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LEXIS 

Poetica, retorica e comunicazione nella tradizione classica. 

La rivista nasce dall’incontro di alcuni studiosi interessati allo 

statuto delle forme letterarie nell’ambito della tradizione classica, e 

degli scambi di idee e di esperienze che nel corso delle loro ricerche 

essi hanno avuto la fortuna di fare con altri colleghi, sia in Italia sia 

all’estero. 

Ambito specifico di queste indagini sono i codici di comunica- 

zione delle cui intersezioni è costituito un testo letterario: dal codice 

morfologico e da quello sintattico a quello stilistico-retorico e a quello 

dei miti e delle ideologie, sempre in relazione alla composizione ed 

alla lettura di testi. i 

La rivista è interessata ai fatti di lingua, ai livelli ed alle muta- 

zioni di questa, con le interferenze che sì costituiscono tra la seman- 

tica e i sistemi di valori che ne sollecitano le trasformazioni, in rela- 

zione anche alla poetica degli autori e dei loro ambienti; sarà anche 

considerata l’ampia gamma dei rapporti intertestuali, a partire dalle 

riprese di singole unità di dizione fino ai generi letterari. La filolo- 

gia, scienza della trasmissione dei testi e della loro costituzione, è coin- 

volta in questa direzione di studi in quanto garante degli oggetti con- 

siderati, ma soprattutto in quanto è guidata nelle sue opzioni dall’u- 

sus degli autori, vale a dire dalle loro scelte di codici e modelli. 

Dato il nostro interesse per i rapporti tra valori sociali e codici 

di comunicazione, e ai modi in cui questi si esprimono e si trasfor- 

mano nella letteratura, la rivista potrà occuparsi di semiologia, di an- 

tropologia, di storia delle religioni e dei miti, di storia politica e so- 

ciale, ma sempre in relazione alla comunicazione ed alla intelligenza 

dei testi.



L’area culturale considerata ai fini delle nostre indagini può es- 

sere sommariamente definita come la tradizione classica, cioè quel 

patrimonio di valori culturali e di moduli formali che hanno costi- 

tuito la civiltà greco-romana e che, componendosi con gli elementi 

portati dalla tradizione giudaico-cristiana ed istituzionalizzati attra- 

verso le varie fasi dell’umanesimo, sono stati ereditati dalla civiltà 

europea e quindi dal mondo moderno. 

La rivista si organizzerà sulla base di una redazione veneziana 

e di un comitato scientifico internazionale. Ogni articolo sarà pub- 

blicato con l’accettazione da parte della redazione veneziana con la 

consulenza dei membri competenti del comitato. 

La rivista si propone anche di promuovere ricerche, incontri e 

convegni sulle sfere di indagine ad essa pertinenti.



LE MÉTATEXTE DE PÉNÉLOPE 

La valeur opératoire de la notion de métatexte! congu comme une série 
d’analogies formelles ne doit pas faire oublier son caractére multidimen- 
sionnel sous peine de stériliser toute analyse. Cette série s’inscrit nécessaire- 
ment dans l’histoire, l’histoire des textes, leur genèse, mais aussi celle des 

imaginaires sociaux auxquels certains métatextes contribuent fortement. Ils 

prennent forme, se réalisent dans des lieux textuels, mais aussi dans un espace 

et un temps historiques avec lesquels ils entretiennent un rapport dialecti- 
que. Ils participent à un système symbolique qui sert à penser, voire à con- 

forter un certain ordre social. D’une manière schématique, et pour éclairer 

mon propos, je dirai que les métatextes me paraissent le résultat d’un qua- 

druple procès aux articulations multiples. Deux d’entre eux sont liés aux 

conditions d’émergence textuelle; les deux autres aux conditions d’émergence 
sociale, et la signification d’un métatexte ne peut se lire que dans la com- 
plexité de leur interaction. 

D’abord le métatexte est le résultat d’un procès intratextuel, d’un rap- 

port au texte lui-méme, qui lui fait perdre son autonomie. Il n’est pas uni- 

quement un élément d’emprunt, une unité extradiscursive par rapport au 

discours principal. Certes sa nature itérative le signale comme appartenant 
à un autre discours, à de multiples discours s’inscrivant diversement dans 

la longue durée. Mais il est l’objet d’une appropriation; il se transforme 
en un élément intradiscursif qui s’articule au texte porteur selon des moda- 
lités variées. Ces articulations dans et par le texte renouvellent sa valeur. 

Il n’a plus un sens en soi qu’il tirerait de sa propre histoire mais une signifi- 
cation induite à ce niveau par les transformations-manipulations discursi- 
ves qui recouvrent son sens, le pervertissent. L’unicité du métatexte qui per- 
met son repérage doit èétre comprise comme celle d’un pòle sémantique, une 
sorte de schéma virtuel, de code symbolique. 

A un niveau global le métatexte a un statut variable, une spécificité dis- 

cursive. On peut ainsi opposer, pour envisager des cas extrémes, des méta- 
textes qui appartiennent à la sphère de l’implicite et d’autres à celle de l’expli- 
cite. A la première catégorie se rattache, par exemple, l’image du chène que 

l’on peut faire rémonter à Homere dans la tradition classique. Mais elle 
appartient aussi au symbolisme de l’arbre qui est une des structures anthro- 
pologiques de l’imaginaire?, plus précisément encore à un fonds culturel 
commun aux sociétés occidentales. Il est dans l’imaginaire religieux l’arbre 
sacré par excellence, prédisposé, par sa verticalité, à ètre investi des qualités 

de la divinité supréme dont il est un des médiateurs. C’est auprès d’un chéne 

qu’Abraham regut les révélations de Yahvé’. A Dodone, les chénes disent 

à l’Ulysse de l’Odyssée la volonté de Zeust, et l’on pourrait évoquer les rap- 
ports entre les Druides et le rouvre, porteur de gui, méme si la place occu- 



pée dans l’imaginaire gaulois par la forè de chénes, et d’une manière plus 

générale la forét, déborde infiniment ce symbolisme”. A ce type que l’on 

pourrait qualifier de métatexte faible, aux frontières indécises, s°opposent 

des métatextes forts qui non seulement ont un état civil, mais qui apparais- 

sent, à tort ou à raison, comme des héritages de créations individuelles. A 

cette seconde catégorie appartient Pénélope, la femme d’Ulysse dans l’Odys- 

sée. Parallèlement aux textes qui reprennent à leur tour toutes les formes 

de la légende, le nom propre de Pénélope ou son équivalent périphrastique 

connaît, peut-ètre dès la fin de l’époque archaique‘ mais sirement à partir 

de l’époque classique, un usage métatextuel qui va perdurer jusqu’à nos 

jours. Extraordinaire longévité de Pénélope aujourd’hui Agée de vingt-huit 

siècles! C’est cet exemple de métatexte fort qui servira désormais à éclairer 

notre propos. 

Le fonctionnement intratextuel revèt des modalités plus précises encore 

au niveau des mécanismes de production des énoncés. Lorsque les drama- 

turges athéniens, Aristophane dans les Thesmophories, Euripide dans Les 

Troyennes ou Oreste, inscrivent le métataxte pénélopéen dans des pièces qui 

n’ont plus pour objet la légende elle méme, il devient une sorte de conden- 

sation, un précipité textuel qui peut étre identique sur le plan de l’énoncé 

mais diffère au niveau des pratiques textuelles. Lorsque les femmes des Thes- 

mophories attaquent Euripide, coupable à leurs yeux d’avoir systématique- 

ment porté sur scèéne des femmes mauvaises, son parent et défenseur répli- 

que: «j’en sais bien la raison, on ne pourrait citer parmi les femmes une 

seule Pénélope; elles sont des Phèdres, absolument toutes»’. Pénélope est 

le signe d’une femme vertueuse dans une métaphore dont il manque un des 

termes, l’objet dénommeé, précisement la femme vertueuse. Méme si l’on 

peut dire que, malgré les apparences, la formule métaphorique crée une rela- 

tion non pas d’identification mais d’analogie‘, la métaphore plus que la 

comparaison se situe au niveau de l’implicite. C’est particulièrement vrai 

pour la métaphore in absentia dans laquelle la disparition du premier terme 

entraîne une implicitation totale, avec absence d’indicateur de distance entre 

les deux éléments. Cette modalité d’actualisation du métatexte induit un ren- 

versement, un passage de l’unicité d’un personnage à la multiplicité des fem- 

mes. Cette antonomase engendre un effet de lexicalisation, de stéréotype, 

dans lequel se perd le métatexte comme élément d’une série orientée. I] est 

perverti, non par une transformation sémantique, mais par son inscription 

textuelle. A la limite il est détruit par un processus qui se poursuit par ampli- 

fication, puisque le métatexte de Phèdre subit le mème sort avec glissement 

du singulier au pluriel. 
C'’est à une autre forme de métamorphose qu’on assiste avec le traite- 

ment intratextuel du métatexte dans un passage d’Euripide. Dans Les Troyen- 

nes Talthybios s’adresse à Hécube: «Toi, quand le fils de Laérte demarn- 

dera qu’on t’ameène, il te faudra marcher. Tu seras la domnestique d’une hon-



néte femme, aux dires des guerriers venus à Ilion»®, L’énoncé n’est pas pris 
en charge par le locuteur, Talthybios, mais doublement objectivé, et la forme 

de cette objectivation opère une rupture. Son insertion, sous la forme d’un 
discours rapporté, est une première mise à distance, renforcée per la légiti- 

mation globale de l’éEnoncé prononcé par un héraut de l’armée achéenne, 
porte-parole autorisé, non seulement par sa fonction, mais par la coiînci- 

dence entre sa fonction et l’avis unanime de ceux qu’il représente. Le méta- 

texte est isolé de la série discursive. Autre est la mutation du métatexte dans 

l’Oreste d’Euripide. Lorsqu’Oreste cherche à se justifier d’avoir commis ce 
crime absolu, le meurtre de sa mère Clytemnestre, il répond au choeur en 

introduisant l’exemple de l’é&pouse d’Ulysse. L’appellation coincide ici avec 
la fonction exemplaire: «Tu le vois, l’épouse d’Ulysse n’a pas été mise à 
mort par Télémaque; c’est qu’au lieu de prendre un second époux, elle garde 
au foyer une couche intacte»!’, On a un procédé qui vise à l’efficacité, à 

la persuasion, par évocation d’un comportement basé sur un principe moral. 
Mais Pénélope n’est pas un personnage historique dont la conduite serait 

vérifiable ou établie par des témoignages. L’autorité d’Homère est néces- 

saire pour authentifier le récit exemplaire dont la force persuasive fait par- 

tie du fonctionnement, différenciant ainsi l’exermplium de la fable. Dans 
l’Athènes du V° siècle, il n’est nullement nécessaire de relier l’exemplum à 

son origine. Par delà toutes les analogies le métatexte est rattaché au pre- 

mier de la série. Au lieu d’ètre coupé de sa source, il est réaffirmé dans sa 

filiation. La pratique intratextuelle est autre que dans les Thkesmophories 

ou Les Troyennes. Alors que l’emploi métaphorique ou «historique» abou- 

tit à un dévoiement, l’emploi exemplaire aboutit à un renforcement généti- 
que imposant sa propre validation. Il est montré par un geste métalinguisti- 

que qui réaffirme sa nature sérielle. On aura l’occasion de souligner ulté- 
rieurement ce qu’il y a de commun à ces pratiques textuelles. Mais au niveau 
intratextuel le rejet ou la récupération de la série oblitère ou renforce la nature 

du métatexte. 

Le deuxième procès dans lequel est engagé tout métatexte est d’ordre 
non pas intratextuel mais intertextuel. Îl ne peut prendre sens qu’à travers 

un double rapport: rapport avec toute la série antérieure dans le cadre de 
ce qu’on pourrait appeler une intertextualité générale et avec les métatextes 
analogues du méme auteur dans le cadre d’une intertextualité restreinte. Le 

métatexte est à l’intersection de deux axes dont l’un est de l’ordre de la genèse, 

l’autre de la simultanéité. Ces deux axes se combinent pour dégager la tota- 

lité potentielle, sémantique et structurelle. 

Il est des moments où s’opère une actualisation des potentialités. Ovide 
fournit un exemple particulièrement caractéristique. De tous les poètes latins, 
Catulle, Properce, Horace, qui ont largement usé du métatexte pénélopéen, 

Ovide l’emporte quantitativement. Pénélope devient chez lui la figure emblé- 
matique de son activité créatrice. Aux exploits guerriers il préfère les exploits



poétiques, tel écrire une lettre de Pénélope à Ulysse, comme il le dit dans 

les Amours!!, Pénélope prend chez lui un double visage. Elle est une grande 
amoureuse, non seulement d’Ulysse en l’absence duquel son désir devient 

tourment!?, mais c’est encore Pénélope qui est citée comme exemple de 

femme que l’on peut séduire si l’amant séducteur sait persister!'’, Elle sert 
finalement à Ovide à dénoncer, par la bouche d’une entremetteuse, la dupli- 

cité criminelle des femmes, de toutes les femmes: «Pénélope éprouvait au 

moyen d’un arc la vigueur de ses prétendant: c’est pour déceler la force de 

leur reins qu’elle avait cet arc de corne»!‘, Elle est aussi, chez ce méme 

potte, la femme fidèle, la tendre épouse d’Ulysse, souffrant d’etre objet de 

désir de la part des prétendants!’, tout entière pudeur, penchants vertueux, 
honneur et fidélité!5, Que les errances d’Ulysse et la fidélité de Pénélope 

sojent pour Ovide, exilé en Scythie, loin de Rome où il a laissé sa propre 
femme qui s’efforce de préserver ses biens et de le défendre contre tous ceux 

qui ont pris le parti d’Auguste contre lui, le symbole de son destin est incon- 
testable. Mais ce double métatexte est héritage de l’ambivalence 
odysséenne!’, fortement occultée à l’époque classique, mais qui ressurgit 
périodiquement. Déjà Dicéarque, élève d’Aristote, fustigeait le manque de 

décence de Pénélope, paraissant devant des jeunes gens ivres, les préten- 
dants qui festoient dans le palais d’Ithaque, et sa coquetterie, lorsqu’elle 
voile à moitié son visage, se faisant accompagner de ses deux servantes!"’, 
On aura l’occasion de revenir sur cette image dominante dans la poésie de 
l’époque hellénistique. Ainsi la signification de cette antinomie ovidéenne 
n’est à chercher ni dans une invention poétique originale construisant autour 

de Pénélope un double métatexte, ni dans l’évolution du potète en relation 
avec sa propre histoire, recréant dans sa poésie d’exilé un couple auquel 
s’identifier. 

Elle ne doit pas étre comprise comme la résurgence érudite d’une diver- 
sité légendaire, oeuvre d’un poète qui n’était pas seulement un lettré mon- 
dain mais travaillant à partir de mythes vivants issus d’une multiplicité des 

sources!’. mais comme une valeur métatextuelle spécifique. Ce dévoilement 

surimpose à une double série linéaire et éclatée une modalisation totalisa- 
trice liée aux deux formes d’intertextualité. Le métatexte en tant que dis- 
cours rapporté est subverti par et dans l’intertextualité, mis en cause dans 

sa nature sérielle. On aura l’occasion de revenir sur sa fonction sociale au 
temps d’Auguste, en relation précisément avec cette globalisation polysé- 
mique. 

Nous aborderons, en troisième lieu, une première modalité de ce qu’on 

peut appeler la dimension sociale du métatexte. Par sa nature méème il est 
toujours en discordance avec le contexte, analogue en cela au cliché”, faute 

de quoi il cesserait d’ètre. Il introduit une tension qui force le récepteur à 
dépasser la dénotation, à chercher un supplément de signification puisé dans 
les pratiques sociales. Il est le produit d’une relation dialectique d’autant



plus agissante qu’elle s’appuie sur des contraditions intertextuelles organi- 
sant des modgèles d’identification-répulsion. Cette situation extréme a été 

actualisée à l’époque hellénistique lorsque la Pénélope des poètes s’oppose 

à celle des épigrammes funéraires. Le métatexte, par la médiation d’une inter- 

textualité externe, véhicule simultanément des représentations antinomiques. 

Au début du IH° siècle avant notre ère, Lycophron dans son Alexan- 

dra, comme son contemporain Théocrite, impose une image identique, celle 
d’une femme débauchée qui profite de l’absence de son époux pour se jeter 
dans le bras de tous ceux qui la courtisent. L’objectif de Lycophron dans 
l’Alexandra est clair. l a le désir manifeste d’exalter le pouvoir grandissant 

de Rome en reprenant la version troyenne de ses origines avec Enée; les héros 

grecs dans leur ensemble, hommes et femmes, sont systématiquement avi- 

lis. Ulysse, le voleur du Palladion?’, est un rusé renard=, et Pénélope, rava- 

lée au rang d’une prostituée qui profite sans vergogne de son célibat tempo- 

raire. Elle dilapide les biens de son époux, vide les celliers, prodigue les riches- 

ses amassées dans les festins qu’elle partage avec ses amants”. Par les excès 

de sa conduite tout entiers contenus dans la dénomination de pacsod&pa 

qui renvoie à une bacchante thrace, cette contrée sauvage, elle est l’anti- 

thèse d’une Pénélope pudique. Dans la Syrirx dédiée à Pan Théocrite ratta- 
che Pénélope à une généalogie mythique connue mais inexploitée dans l’inter- 
textualité poétique. Elle passe entre les bras de multiples amants, non seule- 

ment d’Hermgès cité par Hérodote’” comme père de Pan, mais de tous les 

prétendants. Comme meère de Pan, qualifié conjointement de KkAWntoRd1TOp, 
«fils d’un père furtif», d’Hermès, dieu des voleurs, et d’àndtop, «fils 

sans père», épithète unanimement interprétée comme «fils de tous les pre- 
tendents», Pénélope est l’anti-modèle de l’épouse fidèle. Qu’il y ait là un 
jeu étymologique sur le nom du dieu Pan ne change rien à l’image domi- 

nante de Pénélope dans la poésie hellénistique. A cette époque le métatexte 
podétique se cristallise autour d’une image apparemment exclusive de celle 
qui a été forgée à l’époque classique. Qu’on ait là une manifestation de la 

tendance bien connue de la mythologie hellénistique à succomber à l’éroto- 

manie est possible. Mais c’est ailleurs qu’il faut chercher la signification 

sociale du métatexte dont la dualité autonomise certains groupes sociaux. 
Cette cristallisation engendre un capital idéologique pour des couches sociales 
favorisées, le public lettré, celui qui sait, différent par là de tous ceux qui 

ne savent pas, et qui se présente comme les héritiers d’une représentation 

dominante et banalisée dans l’imaginaire social depuis deux siècles. 
En effet de manière concomitante, dans l’ensemble du monde grec, en 

pays dorien, à Cleonae dans le Péloponnèse?”’, en lonie, à Milet’%, ou dans 
les colonies grecques des bords du Pont-FEuxin”, le métatexte d’une Péné- 
lope vertueuse s’impose dans une universalité spatio-temporelle. Il perdu- 
rera jusqu’au Bas Empire comme modèle héroique de la défunte’’, Mais il 

naît à l’époque hellénistique comme paradigme funéraire de la représenta-



tion idéale du féminin dans sa globalité, dans laquelle se combinent la vertu 

et les qualités au travail: sagesse de la conduite, &pettj 0ou owWppoatvn et 
dextérité manuelle. Gorgo «irréprochable pour le travail de ses mains comme 

pour sa sagesse» est sur cette pierre tombale de Didyme du 11° siècle, la 

«Pénélope des loniennes de Milet». Le métatexte condense la vision de la 

femme déjà théorisée per Aristote’!, qui établit un lien entre séduction, 

chasteté et qualités manuelles®2. 

Le métatexte funéraire est un modèle dégradé, stérilisé, engendré par 

un savoir commun par rapport auquel s’élabore le discours savant. Produit 

dans des situations de communication différentes, le métatexte pénélopéen 

évolue en un systèrne de représentations conflictuelles à travers lesquelles 
des groupes sociaux antagonistes se situent. Les unités discrètes et opposées 

se transforment en un discours continu qui nourrit l’imaginaire social au 
terme d’une intertextualité externe. Ainsi le métatexte n’est pas seulement 

le résultat d’un procès inter- ou intratextuel mais une représentation sociale 

qui véhicule simultanément des modèles d’identification-repulsion. On se 
reconnaît dans une Pénélope pudique ou impudique en fonction de son 

appartenance sociale, en fonction aussi des moments. La mort à ce niveau 

joue un ròle unificateur, les épitaphes concernant les riches et les pauvres, 

les lettrés et les illettrés. Le métatexte puise sa signification dans un jeu com- 
plexe lié aux conditions et aux lieux de communication. 

Enfin le métatexte est un lieu symbolique privilégié, une structure par- 

ticulièrement apte à participer à la constitution de l’imaginaire social dans 

sa gilobalité. Cela tient à la dualité de sa nature que nous avons déjà eu l’Oocca- 

sion de souligner. 

D’abord son caractère d’objet représenté, extérieur au discours porteur, 

détaché de lui au point de fonctionner textuellement comme un schème vide, 
jamais totalement pris en charge par le locuteur. Caractère, on l’a vu, qui 

peut ètre diversement subverti au niveau intratextuel mais jamais absolu- 

ment, sinon le métatexte cesserait d’étre. C’est cet aspect qui sollicite les 

récepteurs et peut, à certains moments, servir de critère discriminant. 

Ensuite une expressivité forte, basée sur sa qualité d’ètre repérable, le 
prédisposant à devenir un outil essentiel dans les conflits idéologiques qui 
investissent d’autant plus le discours des autres que son expressivité est dis- 

simulée sous l’illusion de la banalité. Expressivité qui prend appui sur une 
virtualité de renouvellement, une plasticité potentielle faite des valeurs con- 

tradictoires qu’il charrie, tour à tour occultées ou revendiquées. A la limite, 
comme dans le lieu commun”5, le contenu importe moins que la procédure 

formelle d’itération. Il devient un signifiant capable de désigner une plura- 
lité de signifiés, susceptible d’ètre confisqué lors des mutations sociales qui 

s’accompagnent toujours de transformations-manipulations de la mémoire 

collective. Il s’articule alors à d’autres formes de messages rendant possible 

une représentation unifiante. C’est dans cette adéquation structurelle qu’il 

10



faut chercher la preuve de son efficacité symbolique, le signe de son fonc- 
tionnement idéologique à un certain moment historique. 

Dans l’histoire antique du métatexte pénélopéen il est deux moments 

privilégiés où il s’insère dans le réseau des valeurs dominantes à travers les- 

quelles certaines formations sociales se sont reproduites. En Grèce, dans la 
première moitié de l’époque classique lorsque, à travers l’hégémonie d’Athè- 

nes, le modèle athénien du mariage s’est imposé comme signe de la 261g 

qui y trouve son fondement; à la fin de la République romaine et au début 

de l’Empire lorsque s’établit un nouvel ordre social basé sur la famille et 
le mariage réorganisés par la législation familiale et matrimoniale 
d’Auguste* mais qui s’appuie sur la systématisation idéologique de valeurs 
anciennes comme solution aux forces de dissolution. De nos jours enfin l’uti- 

lisation du métatexte dans la publicité constitue un troisième moment dans 

la genèse d’un modèle mythique qui n’en finit pas d’ètre une force mobili- 
satrice, 

Je partirai d’une remarque dont la démonstration a été faite ailleurs’’. 

La Pénélope homérique est un personnage ambivalent non seulement par 
certains traits qui la rapprochent de l’héroisme du guerrier®* mais au coeur 

méme de sa féminité. Elle a une conduite équivoque, provoquant les pré- 
tendants qui la courtisent, sans dissimulation et sans honte, savourant sub- 

tilement cette situation de femme désirée par de nombreux hommes. Dans 

cette structure ambivalente infidélité/fidélité la x6A1 classique a privilégié 
la fidélité et construit autour d’elle un modpbèle de l’état conjugal. L’épouse 

d’Ulysse est tout entière dans l’identification à la femme mariée dont la nature 
essentielle est d’attendre son époux, fidèle, quelles que soient les circons- 

tances de son absence. Au plan textuel ce modèle a commencé à se mettre 

en place au cours du VI° siècle dans un métatexte comme celui de la 

seconde Nékcula rattachée au livre XXIV de l’Odyssée mais postérieur à 
l’ensemble’’, Dans ce récit fait aux Enfers, où l’on ne peut que dire la 
vérité, la vertu de Pénélope revèt une première forme paradigmatique dans 
un énoncé prononcé par le fantòme d’Agamemnon, cet homme qui sait et 

qui parle dans des conditions qui situent son discours hors de toute contes- 

tation: «Quelle honnéteté parfaite dans l’esprit de la fille d’Icare, en cette 

Pénélope qui jamais n’oublia l’époux de sa jeunesse! Son renom de vertu 

ne périra jamais et les dieux immortels dicteront à la terre de beaux chants 

pour vanter la sage Pénélope». La vertu de la fille d’Icare est l’antithèse 

du crime de la fille de Tyndare. Cette production textuelle s’élabore en méme 
temps que se renforce dans le discours mythique atténien du VI° siècle’ le 

lien généalogique de Pénélope et de Clytemnestre, à travers Icare donné 

comine frère de Tyndare, père de Clytemnestre, et son origine lacédémo- 
nienne. Cette structure généalogique fonde l’émergence de Pénélope comme 

une anti-Clytemnestre, l’épouse criminelle qui a trompé et tué son époux, 

conformément à l’antithèse de la seconde NékKula. 
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Miais c’est dans les tragédies attiques de l’époque classique, par le trai- 

tement global de la légende et aussi à travers les divers usages métatextuels 

que Pénélope s’est objectivée comme le modèle de la fidélité conjugale. A 

travers également un message d’ordre iconique qui s’articule aux produc- 

tions métatextuelles tant au point de vue du contenu que du processus de 

production-présentification. Il se combine aux métatextes pour former un 
métasystème qui fixe leur signification sociale. Alors qu’à l’époque archai- 

que seules les aventures d’Ulysse avant son retour à Ithaque auprès de sa 

femme font l’objet de documents figurés’, la représentation du couple 

odysséen surgit dans la première moitié du V" siècle parallèlement aux piè- 

ces d’Eschyle, de son neveu Philocilès, de Sophocle, mettant en scène une 

époque vertueuse”, Au cours du V® siècle se multiplient les documents figu- 

rés intégrant Pénélope dans des scènes odysséennes ou la représentant seule. 

S’ils dénotent globalement un intérèt positif pour le personnage légendaire 

qu’il faut expliquer autrement qu’en termes d’influence‘!, ce qui me paraît 
le plus signifiant est le fonctionnement homologue d’un certain nombre 

d’entre eux contribuant à la création du modèle mythique. Un groupe se 

détache, homogène au plan iconique* et produit pendant le second quart 
du V* siècle, dans une série qui s’étalera tout au long du siècle sans plus 

jamais connaître la méme homogénéité. La Pénélope des petits reliefs de 
terre cuite et celle des chatons de bague s’érige en archétype selon un pro- 

cessus identique à celui qui est produit par les métatextes d’Aristophane et 

d’Euripide. 
Pénélope, en effet, se donne à lire comme référent culturel sur des pla- 

ques de terre cuite, communément appelées reliefs méliens“ parce qu’ont 

été fabriquées dans l’île de Mélos entre 475 et 4404, île dominée par la cul- 

ture attique bien avant qu’elle ne soit victime de l’impérialisme athénien. 

Ce référent pénélopéen intervient aussi au moins sur un chaton de bague 

en or du deuxième quart du V* siècle“ dont la structure iconique homolo- 

gue à celle des documents précédents s’accompagne du nom Panelopa. Cette 

trouvaille unique ne doit pas faire oublier le caractère répétitif de la pro- 
duction de gemmes et de chatons de bagues gravés. On possède d’ailleurs 

toute une série d’anneaux“* dotés du méme schème iconique, qui ne renvoie 

pas nécessairement à Pénélope, mais qui, tout en étant porteur d’un mes- 

sage polysémique, a pu recevoir une signification analogue dans certains con- 

ditions de dons fait à des femmes. L’un d’entre eux, avec l’inscription philo- 
kao, révèle un certain usage, un don amoreux fait à une femme dont on 

espère ou loue la fidélité‘. 

La silhouette féminine des reliefs mdéliens, celle d’une femme pensive, 

assise sur un tabouret, la téte penchée et appuyée sur une main ou celle du 

chaton de bague, femme également assise dont la téte appuyée sur la main 

reste droite ne comportent aucun critère figuratif permettant l’identifica- 

tion. Les personnages, en particulier le type du personnage pensif, sont for- 
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tement polysémiques, aptes à toutes les manipulations interprétatives anti- 
ques et modernes. L’identification de Pénélope par les destinataires qui 

ornaient leurs maison ou leurs doigts s’enracine dans un savoir culturel ren- 

voyant à l’époque homérique par la médiation d’une structure relationnelle 

qui seule porte sens“. Relation qui n’est pas dénotée par la présence expli- 
cite d’Ulysse mais par celle d’un substitut, d’un double. Ainsi le rapport 
conjugal est posé d’emblée dans la sphère de l’absence, dans un espace 

anonyme puisqu’aucune indication spatiale ne précise le lieu. Absence d’un 

Ulysse réel, mais aussi absence symbolique de Pénélope, dont le regard est 

ailleurs, n’établissant aucun échange avec celui qui se dirige vers elle. 

L’absence est élevée au niveau d’une scène générique. Ulysse, quant à lui, 

est connoté soit par un personnage concret, physiquement présent mais dont 

l’identité réelle est occultée; soit par un objet matériel seulement signifiant 
au plan symbolique. Ces deux substituts sont eux-mémes dépourvus de cri- 

tère univoque de reconnaissance; ils s’intègrent dans un certain type de rap- 

port associatif en méme temps qu’ils le créent. Ulysse est l’homme nu, le 

mendiant des reliefs méliens, qui renvoie à la métamorphose voulue par 
Athéna soucieuse de dissimuler Ulysse à son arrivée à Ithaque“; il est aussi 

l’arc, signe qui lui est particuliérement lié dans l’Odyssée. Un arec, don 

d’Iphitos®, qu’il laissait toujours au palais, manifestait sa présence lors de 
ses voyages et lui servira également, lors de l’épreuve ultime avec les préten- 
dants dont l’enjeu est Pénélope, à faire admettre son identité*!, Mais plus 

encore que le référent épique, qui tout en fonctionnant sàrement dans l’ima- 

ginaire athénien du V" siècle reste extérieur au message iconique immédiat, 

ce qui compte c’est la permanence de la relation qui structure les représen- 
tation. Le masculin, sur ces documents, est tout entier dans l’extériorité et 

la domination sexuelle. Il entre en relation avec un féminin porteur d’attrait 

sexuel certain. La femme assise a un corps jeune, moulé dans un chiton qui 

met en valeur ses seins. Si la Pénélope des reliefs est drapée dans un hima- 
tion qui la couvre jusqu’aux pieds, celle du chaton de bague est plus large- 

ment dénudée aux épaules et aux jambes et son regard ne se dérobe pas. 

Face à cette femme assise et passive, l’homme des reliefs méliens est 

debout, avec ou sans rîhoc, doté d’au moins deux sinon des trois attributs 

spécifiques de la mendicité‘2, vase pour l’eau, gourde pour le vin, besace 
pour la nourriture solide et éventuellement bàton. Mendiant et errant sont 

synonymes dans la pensée grecque’’. Le mendiant est celui qui quéte sa 
nourriture de porte en porte, un éternel exilé. Mais le geste énergique avec 
lequel il saisit le bras de la femme sur le reliefs méliens introduit l’extério- 

rité dans l’espace féminin et clos de l’OlKog, marqué par le xdAiabBosc, cor- 
beille à laine, glissée sous le tabouret sur lequel est assise Pénélope, un exté- 

rieur d’où il vient et vers lequel il est susceptible de repartir. La nudité de 
ce personnage debout n’est pas signe obligé de mendicité** et de misère. Elle 

met en valeur ses parties sexuelles qui seront toujours visibles, mémes lors 
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du remodelage du personnage dont la nudité sera couverte d’un yitòv légè- 

rement fendu sur le devant en dehors de tout «réalisme»””. On a ici quel- 

que chose du syndrome de Lucrèce, de la séduction particulière attachée par 

l’homme à la femme chaste et industrieuse dont le travail du textile est symbo- 

lisé par le xdàabBoc. Le bàton très souvent représenté dans les scènes éroti- 
ques comme signe accompagnant le séducteur”", s’intègre dans un rapport 

de pouvoir, voire de domination sexuelle; quant à l’arc, comme le mendiant, 
il est polysémique. Symbole du guerrier qui participe aux combats loin du 

monde fermé de l’olcos, il est, à l’époque classique, l’arme barbare par excel- 
lence, celle des Scythes et des Amazones, connotant l’extériorité absolue par 
rapport à la sphère des n6A&ic. Instrument violent, doté d’énergie et 
d’agressivité”’, il est d’une manière non moins évidente un signifiant de la 

sexualité masculine. L’arc est beaucoup plus que l’arme anodine du gentil 

Eros. Si l’arc comme attribut d’Eros sur les pierres gravées et les chatons 
en métal est plus fréquent au IV* siècle", dans la seconde moitié de l’épo- 

que classique, il apparaît dès le V* siècle parallèlement à de nombreuses 
femmes assises figurées avec un Eros ailé à leur còté®. Contrairement aux 

scènes nuptiales de l’époque archaique, Eros est souvent présent sur celles 

de l’époque classique‘!, Quant à l’attitude de Pénélope, identique sur ces 
documents figurés, elle s’inscrit dans la série iconographique de la femme 
pensive, reproduite au V" siècle sur les supports les plus variés, depuis les 
modestes plaques de terre cuite jusqu’aux vases et à la statuaire. Le schéma 

est fixé des le début du siècle comme en témoigne cet anneau de bronze pro- 

venant d’Athènees®, Il réfère à des femmes anonymes ou à des femmes 

sortant de l’anonymat lorsqu’elles sont intégrées à des scènes culturellement 

déchiffrables, telle l’Electre des reliefs méliens, assise au pied de la stéle 

d’Agamemnon, accueillant deux voyageurs qui renvoient à Oreste et 
PyladeS. 

En groupe ou seules, ces femmes relèvent du code iconique de la non 
frontalité, qui renvoie à une durée chargée d’événements, un passé qui déter- 

mine leur comportement, une histoire dont elles sont l’épicentre. Il est bien 

évident que le référent de toutes ces femmes pensives de la première moitié 

du V* siècle n’est pas nécessairement Pénélope. En empruntant ce schème 
iconique Pénélope lui donne un nom, une histoire liés à la relation conju- 

gale dans laquelle la femme est soumise à une longue attente, préte à accep- 

ter le retour de l’absent, de l’époux qui exerce son pouvoir à travers une 

emprise sexuelle considerée comme légitime. Il devient un modèle symboli- 
que formel. En méme temps sa nature familière banalise l’attente de la 

femme, naturalise la fidélité des femmes qui se reconnaissent d’autant plus 

facilement dans cette histoire qu’elle ne recouvre pas un comportement spé- 
cifique et exceptionnel, L’amour conjugal d’Alceste, qui aboutit à l’ultime 

sacrifice puisqu’elle consent à mourir à la place de son époux, est inaccessi- 
ble. Si Phrynichos à l’extréme début du V* siècle en a fait l’objet d’une tra- 
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gédie, Eschytle l’ignore et Sophocle privilégie Admpète dans la pièce ainsi titrée, 

la tragedie d’Euripide en 438 constituant une exception. Et le déivouement 
d’Alceste ne fait l’objet d’aucune représentation figurée à cette époque“. 

En particulier elle n’est reconnaissable sur aucune gemme ni chaton de bague. 
En revanche la dénomination du Pénélope sur un anneau, procédé relative- 

ment rare sur les anneaux de l’époque classique‘”, revét une double valeur. 

D'une part l’inscription du nom propre permet l’identification de la femme 
qui, sans elle, pourrait rester anonyme; et la version dorienne du nom pré- 

cise son état civil, la donnant à entendre comme la fille d’Icare, originaire 

du Péloponnèse dans une tradition qui se fixe dans un milieu attique®. 
Pénélope est à la fois fille de et épouse de, une femme qui se moule dans 

la réalité vécue du mariage comme pratique sociale. D’autre part au niveau 

du message iconique connoté qui permet une certaine reconnaissance, la dési- 

gnation se surimpose et fonctionne comme un adjuvant. Elle attribue à la 

femine nommée Pénélope un statut quasi-hagiographique, lié à la valeur reli- 

gieuse de la femme dite pensive ocu affligée. Si la signification exacte de ce 

type de statue qui se crée parallèlement dans le domaine de la plastique 

funéraire? n’est pas évidente, sa réalisation funéraire évoquant une certaine 

forme d’héroisation de la défunte sacralise le type. La dénomination, en 

introduisant Pénélope dans un système pluricodique, la transforme de signifié 
en signifiant. On a là un usage métatextuel de la dénomination. 

Ainsi la construction du modèle iconique de la fidélité passe par un jeu 

de miroirs groississants, par la ré&upération d’un schéma sacralisé mais bana- 

lisé et montré, tant par la forme de la production que par sa destination. 
La production en série de ces terres cuites colorées, sensible sur les exem- 

plaires découvertes® et leur usage domestique, puisqu’elles décoraient les 
murs des maisons, soit suspendues par une cordelette, soit posées sur deux 

clous leur servant d’appui®, facilitaient la transmission du message, média- 

tisaient leur appropriation comme bien symbolique mis à la portée de tous. 

Ces reliefs répondaient, pour le plus grand nombre, àè un besoin pratique 

d’idéntité, vécu au niveau du quotidien, et dont la satisfaction se prolon- 
geait au delà de la mort puisqu’ils accompagnaient les défunts dans la tombe. 
Sauf une exception, toutes les plaques ont été trouvées dans des tombes lar- 
gement disséminées en Grèce propre, Grande Grèce ou Grèce des fles. 

Quant aux bagues, elles sont, de manière complémentaire, constituti- 
ves de l’identité personnelle. Loin d’ètre de simples objets ornementaux, exté- 

rieurs à la femme qui les porte, elles tirent de leur usage comme sceau une 

forme de reconnaissance du lien social”°. En outre la représentation de la 
fidélité de Pénélope, attendue des femmes, fonctionne comme un moyen 

d’inculcation, procédé magique pour établir et maintenir le lien créateur de 

la relation homme/femme, puisqu’on sait que les anneaux pouvaient avoir 

une valeur magique”!. Comme les plaques, elles sont un procédé d’intégra- 
tion des femmes dans la pratique de la relation conjugale comme relation 
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sociale donnée à voir. Ces supports populaires et popularisés, en méme temps 

qu’ils servent èà construire un modèle, le banalisent comme il est banalisé 

par la lexicalisation de la métaphore chez Aristophane et l’exempium chez 

Euripide. La métasystène pénélopéen à l’époque classique tire sa significa- 
tion sociale non seulement de son contenu mais aussi du processus global 

de présentification qui est un processus de moddélisation. Ce long détour par 
l’image nous a paru nécessaire pour mieux dégager la corrélation entre 

l’image et le texte, qui n’est pas seulement identité de contenu mais identité 
énonciative, fondant sa légitimité sur une autorité qui est celle d’Homère”. 

Homeère demeure à l’époque classique, pour la grande majorité des 

récepteurs, des destinataires, tant du message iconique que textuel, ce «maître 

de vérité» dont on ne conteste pas la parole et auquel on continue d’attri- 

buer une des fonctions du poète, celle de décerner la louange et le blàme, 

d’étre un arbitre et un garant moral. Il joue pour les Grecs dans leur ensem- 

ble et en particulier pour les Athéniens — n’est-ce pas les Pisistratides qui, 

au VI° siècle, passent pour avoir fait procéder à une première édition des 
poèmes homériques? — ce ràle que d’autres poètes, tel Pindare et Bacchy- 
lide, continuent à jouer pour les groupes aristocratiques””, A travers 

Homère se maintient l’idéal agonistique pour tous, la recherche de l’excel- 

lence par tous. Cet idéal destiné aux hommes, dans lequel la valeur supréme 

est la vertu, l’àpethi, s’impose aux femmes au moment où leur importance 

sociale est parfaitement pergue dans l’organisation de la communauté. Pour 
elles la vertu par excellence, la gloire, est la fidélité à l’homme qui les a épou- 
sées légitimement. Le modèle normatif, en se coulant dans un modèle mythi- 

que, se place hors de toute contestation. Son élaboration et sa fixation pas- 

sent par une réinterprétation du personnage odysséen, une relecture du per- 

sonnage homeérique qui s’identifiera désormais dans l’imaginaire occiden- 
tal à l’amour conjugal au féminin. Dans le contròle de la sexualité des fem- 
mes qui s’est mis en place depuis longtemps, au moins depuis Solon, la modé- 
lisation du rapport Ulysse-Pénélope met l’accent sur le comportement de 

la femme mariée au détriment des autres, méme si la loi sur l’adultère, qui 

garde toujours le mème contenu à l’époque classique, donne le droit au con- 

cubin de tuer l’amant de la taAAGK1} pris en flagrant délit’*. 
Ainsi, dans cette première moitié du V" siècle, cette- modélisation sta- 

bilise la Ccommunauté conjugale en légitimant mythiquement le modèle athé- 

nien de la femme, gardienne du foyer qui attend passivement à l’intérieur 

de l’olkog celui qui assure, à l’extérieur, les activités nécessaires à la repro- 
duction de l'olkog lui-méme. Ultérieurement, au IV" siècle, l’image de la 

relation conjugale évoluera avec la théorisation de la Ccommunauté comme 
Kowovia ou quiia””. Qu’il y ait à partir de ce moment 1à une usure sociale 

du modèle mythique est incontestable. J’en verrai volontiers une preuve com- 
plémentaire dans le fait que Pénélope devient, à l’extréme fin du V" siècle, 

le sujet d’une comédie de Théopompe, parodie probable de la tragédie de 
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Philoclès. La dédramatisation est signe de corrosion; la dérision brise l’illu- 

sion de l’identification. On a déjà noté la mutation ultérieure du métatexte 

lorsqu’il passe, à partir de l’époque hellénistique, dans les épigrammes funé- 
raires. D’actif le modèle devient passif. Ainsi c’est bien dans la première 

moitié du V" siècle que l’on saisit l’émergence du mythe pénélopéen comme 

mythe social, agissant non dans la sphère morale mais dans la sphère politi- 

que. La fidélité féminine dans le mariage est la forme la plus manifeste de 

la xvpeia du mari qui lui a été transmise par le père lors de l’èyyim. La sou- 
mission de la femme à son kUpwg est condition de légitimité’ et le mythe 

construit participe à la construction du modèle politique en le justifiant. Il 

devient constitutif de l’union conjugale, du mariage légitime qui fonde l’ordre 

civique, puisque seule la légitimité du lien garantit au fils l’héritage des biens 

paternels et l’accès au corps des citoyens. Il réactive cette exigence de fidé- 
lité au moment où l’on cherche à préserver la pureté du corps civique qui 

prendra forme dans la loi de Périclès en 451. La loi n’a de sens que si la 

fille du citoyen qui a épousé un citoyen lui demeure fidèle et enfante des 

fils socialement légitimes, c’est-à-dire par un mariage accompli selon les 

règles, mais aussi physiquement. La fidélité est une exigence civique; l’épouse 
légitime, qui n’a pas en grec de dénomination propre, est l’àaioxoc, celle 

qui partage le mème lit, et donne au père les fils légitimes nécessaires à la 
reproduction de l’oîcog et de la x6Ac. La loi en intégrant le modèle au niveau 

d’une norme juridique implicite dote le paradigme d’une prégnance qui lui 

restera attachée au point d’étre affirmé comme une évidence. L’équation 
Pénélope = «fidélité conjugale» est désormais acquise sur la base d’une 

norme politique. 

D’autre part cette valeur politique comble le déséquilibre propre à la 

société athénienne dans le traitement de l’adultère. La cité contròle depuis 

longtemps le comportement sexuel de la femme mariée avec des lois sur 
l’adultère, en particulier celle qui autorise l’homicide de l’amant pris en fla- 
grant délit, autorisation accordée au mari pour l’épouse, au fils pour la mère, 

au frère pour la soeur, au père pour la fille, au concubin pour la taà- 
Aax1j”’. Le caractère d’exception de la loi, contradictoire avec le système 
de condamnation de l’homicide organisé par la cité depuis Dracon, sa valeur 

fortement répressive, l’amant étant sous la menace permanente du mari, du 

père, du fils, du frère, manifeste à quel point l’ordre social s’enracine dans 

la fidélité féminine. Hors du flagrant délit, l’amant pouvait ètre poursuivi 

dans un procès public, une ypagpì uoweiacg portée devant les 

thesmothètes’5, Mais la femme adultère, étre passif et juridiquement inca- 

pable, ne pouvait faire l’objet d’aucune poursuite judiciaire. C’est un effet 

pervers de son ròle social. Cette différenciation sexuelle face à la justice de 

la cité était occultée par le mythe totalitaire et contraignant d’une épouse 
fidèle intériorisé sous la forme d’un modèle mythique, révélant une dimen- 
sion stratégique, pour reprendre un mot de M. Foucault”. Dans le rapport 
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de forces il fonctionnait Ccomme une menace généralisée de chàtiment, un 

interdit de substitution qui véhiculait la représentation dominante d’une 

société visant à l’homogéndéité quant à la condamnation des deux amants 
coupables d’adultère. 

A l’unanimité de la condamnation de l’amant manifestée par les lois 
publiques sur l’adultère répondait l’unanimité de la condamnation sociale 

de la femme adultère qui prenait des formes elles aussi publiques. La femnme 
adultère était interdite d’accès à toutes les cérémonies publiques et dans tous 

les sanctuaires publics®; en cas de transgression, quiconque pouvait rendre 

son crime public en lui déchirant les vétements, lui arrachant ses parures, 
lui donnant des coups à l’exclusion de ceux entraînant la mort®!. Caractère 

éminemment public de la punition, avec interdiction des lieux sacrés publics, 
pouvoir donné à tous d’intervenir, publicité du chàtiment au caractère osten- 

tatoire puisqu’il porte sur le corps en tant qu’étre visible. En méme temps 
qu’il exprime le statut social de la femme adultère qui mobilise la totalité 

de la communauteé, il répond à la force contraignante du modèle qui s'impose 

à tous tant au plan iconique que textuel. Les pratiques discursives d’un Aris- 

tophane ou d’un Euripide introduisent dans le discours ce modèle comme 

présupposé82, c’est-à-dire comme cadre incontestable dans lequel s’inscrit 
le discours qui, sans cela, ne pourrait &re cohérent. Ni Ja métaphore ni 

l’exemplum ne poutraient èétre sans cet accord fondamental des participants 

à la communication, le &fjjoc qui se pressait pour écouter les tragédies et 
les comédies. Le modèle pénélopéen est donné comme axiome social, pré- 

supposé idéologique, idéologème’, c’est-à-dire postulat commun dont le 
contenu est déterminé par l’ensemble du système idéologique dans lequel 

il figure. Système idéologique qui s’est mis en place à un moment de muta- 

tion où sont intégrées les femmes libres, filles de citoyens, dans une com- 

munauté civique fondée sur le mariage différenciant les femmes athénien- 
nes de toutes les autres, en particulier des esclaves, intégration qui s'accom- 
pagne nécessairement de la domination masculine manifestée sous sa forme 

sexuelle dans le mariage. 

Cet isomorphisme textuel et iconique est perceptible, quelques siècles 
plus tard, dans d’autres conditions historiques qui l’informent différemment. 
A nouveau à la fin de la République romaine et au début de l’Empire le 
métatexte pénélopéen resurgit dans la poésie avec une vigueur nouvelle qu’il 

tire de son actualisation polysémique. Le modèle du V* siècle éclate et se 
transforme; sa réalisation plurivoque nourrit l’imaginaire social à différents 

niveaux. Cet enrichissement sémantique va de pair avec la complexité d’un 

ordre social qui se redéfinit par rapport au passé mais innove au plan légis- 
latif provoquant de violentes résistances®. Dans cette poésie latine qui 

recherche uniformemént un matériel d’exempla dans la mythologie, l’image 

de Pénélope apparaît systématiquement chez tous les poètes, qui, de Catulle 
à Ovide, réinstaurent l’amour dans la constitution du couple idéal. Chez 
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les élégiaques qui opposent beaucoup moins profondément qu'on ne l’a dit 

l’amor au conubium®, qui ne se livrent pas à l’apologie de la licence con- 

jugale, le prototype odysséen sert à légitimer le droit à la passion amou- 
reuse qui peut justifier la gloire des armes® et à réconcilier cette passion 

avec un ensermble de mesures répressives qui tendent à protéger directement 
et indirectement le corps civique en assurant son renouvellement sous le con- 

tròle de l’Etat. L’encouragement au mariage®’ conforme au droit et à la loi, 

au conubium, est un encouragement à la procréation® de nouveaux 

citoyens qui viendront renforcer les groupes dominants que sont les séna- 
teurs et les chevaliers. Le métatexte est étroitement lié à cette réorganisa- 

tion sociale dont le fonctionnement repose, en dernière analyse, sur le mariage 

et le comportement de la femme mariée, base du nouvel équilibre social. 

Lieu symbolique mythique comme, à la méme époque, le suicide de 
Lucrèce violée, donnée en exemple aux matrones romaines, est devenu un 

lieuùu symbolique historique. Il est un élément dominant de ces représenta- 
tions multiples de l’obstinata pudicitia® de l’épouse, désormais 

responsable®”. Alors qu’à Athènes au V" siècle, le contròle de la sexualité 

féminine continue à passer par la répression juridique de l’amant, de 

l’homme, dont le ràle actif est surdéterminé puisqu’il peut faire seul l’objet 

d’un procès, d’une ypagî) uoizxelac, la femme adultère entre, à partir 

d’Auguste, dans la sphère juridique. L’adultère de la femme devient un délit 
public. La Lex Julia de adulteriis coercendis’! de 18 avant notre ère, con- 

firmée et aggravée par la lex Poppaea de 9 de notre ère, s’inscrit dans un 
vaste programme de restauration de l’ordre moral qui s’appuie sur le ren- 
forcement de la structure familiale comme mesure d’utilité publique. Con- 

tre la femme adultèére, non seulement le mari et le pére mais tout citoyen 

peut engager une poursuite, intenter le crimen adulterii qui aboutira, pour 

la femme, à une double exclusion physique, la frappant dans son corps: 

exclusion matérielle puisque, reconnue coupable, elle est soumise à la relé- 
gation dans une île, exclusion du groupe social comme procréatrice légitime 
puisqu’interdite de remariage elle ne peut redevenir uxor, capable d’enfan- 
ter à nouveau dans la normalité. 

Contrainte exercée également sur la mari dont l’indulgence est consi- 
dérée comme coupable. S*il garde sa femme surprise en adultère il est exposé 
à l’inculpation de lenocinii, incitation à la prostitution®?. Mais ce contròle 

du comportement sexuel de la femme nupra, unie en justes noces, honesta 

et libera, institutionnalisé par la loi, est de fait un moyen d’assurer la repro- 

duction de la race pure de toute contamination. Dans ce contexte répressif 

la métatexte redevient un modèle dominant concourant à l’intériorisation 
de la légitimation du contròle de l’Etat sur la procréation. Intériorisation 
par les femmes d’un réle féminin imposé par les hommes qui agissent et 
parlent en son nom®”’. Pénélope est la mère de Télémaque plus encore que 

l’épouse d’Ulysse. La comparaison de Catulle, dans le chant d’hyméndée écrit 
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en l’honneur de L. Manlius Torquatus, en est le paradigme. Le poète sou- 
haite que le petit Torquatus «se glorifie de sa mère garante de la pureté de 
la race comme Télémaque qui dut son renom, unique, impérissable, à l’insi- 

gne vertu de Pénélope»”. La couche intacte est valorisée à l’instar du sacri- 
fice conjugal de l’épouse d’Admète’. 

Mais c'est à une autre niveau que le métatexte s’articule étroitement 
à des documents iconiques contemporains. C’est dans cette symbiose qu'il 

faut chercher à nouveau le véritable fonctionnement idéologique du méta- 

texte, dans cette interaction avec un message iconique original. Leur carac- 

tère figuratif, novateur par rapport aux représentations de l’époque classi- 
que en Grèce et l’analogie de leur statut social liée à leur production répéti- 

tive et aux modes de diffusion, font éclater la portée du métasystèéme, tex- 

tuel et iconique. Toutes les représentation figurées de l’Éépoque d’Auguste 

sans exception, qui ont pour référent culturel le couple odysséen, introdui- 

sent à son c6té un nombre important de personnages complémentaires qui 

renvoient aux membres de la familia. On en dénombre jusqu’à cinq sur les 
plaques de terre cuite*, Sur ces dernières, comme sur les peintures de Pom- 

péi, le couple odysséen n’est jamais seul comme il l’était sur les reliefs méliens. 
Ces plaques de terre cuite sont composées d’un diptyque dont la signi- 

fication ne peut étre que globale. Sur l’un des volets, une scène de lavement 

de pieds renvoyant au récit bien connu de l’Odyssée au cours duquel la nour- 

rice Euryclée, découvrant la blessure infligée à Ulysse par un sanglier, recon- 

naît son maître. De cette scène Pénélope est absente; elle apparaît sur l’autre 

volet, dans l’attitude pensive qui, à l’époque d’Auguste, a une longue his- 
toire. Le message iconique est porté par une structure dynamique marquée, 

dans la première scène, par le geste d’Ulysse mettant la main sur la bouche 
d’Euryclée pour l’empécher de crier”” et par l’échange des regards entre 

Ulysse et un personnage qui arrive derrière lui et lui tend une coupe. Et, 
dans la seconde scène, par la personne d’une femme en mouvement qui se 

dirige vers Pénélope en esquissant un geste. Les plaques réunissent dans deux 

espaces différenciés mais communiquant, non seulement les deux époux, mais 

aussi des personnages associés à chacun d’eux. L’effet narration introduit 

par la dissociation, le mouvement des personnages, se lit au niveau de la 

dénotation comme une série de rencontres et d’échanges”. Le message ico- 
nique exprime un ensemble de mutations multiples et complexes tant au 
niveau des deux unités scéniques quw’entre elles. Dans ce contexte la fidélité, 

symbolisée par l’attitude de Pénélope stéréotypée mais resacralisée par des 
copies contemporaines des statues de la femme pensive du V° siècle” 

acquiert une dynamique génératrice de changement, signifie les conditions 

de la réunification de la familia composée des maîtres et des serviteurs qui 
ne sont pas seulement témoins mais acteurs. La présence, en plus d’Ulysse 

et de Pénélope, de personnage actifs, connote la fidélité de ceux qui partici- 
pent aux retrouvailles parce qu’ils ont su attendre et espérer. La représenta- 
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tion au premier pian du chien d’Ulysse, ce double du maître!” qui a puisé 
dans la fidélité la force de survivre avant de mourir, doit se lire comme la 

métaphore ultime de la scène, Maîtres et serviteurs reconstituent la struc- 

ture essentielle de la familia, autour de la réunification du couple, à la fois 

époux et maîtres. La fidélité, en rendant possibile la recréation des rapport 

préexistants, réactive l’union valorisée et porte en elle-méme sa récompense. 

Egalement sur les trois fresques de Pompei! du milieu du premier siè- 

cle, la reconstitution du couple odysséen s’accompagne de signes iconiques 

d’échanges entre les deux époux mais aussi avec les personnages présents 

associés au moment privilégié de la réunification. 

Les demeures modestes qui accueillent les plaques de terre cuite, les 

riches demeures des Pompdéiens ou cet espace public qu’est le Macellum sont 

autant de surfaces d’identification universalisant socialement le modèle 

mythique qui fonctionne à tous les niveaux de la hiérarchie sociale. Univer- 

salisation dans la sphère des relations sociales qui se tissent dans l’espace 

privé de la domus ou dans l’espace public du marché. Il est remarquable 

qu’aucune gemme ou bague n’ait repris à cette époque le méme thème. Tout 

se passe comme si l’image de Pénélope brisait l’étroitesse de la relation con- 

jugale; elle n’est plus seulement l’épouse fidèle d’Ulysse mais le paradigme 

de la fides, ce respect du lien de l’homme à l’homme que les Romains consi- 

déraient comme le signe de la romanité et le fondement de l’Etat. Dès l’épo- 

que de la République ils lui avaient élevé un temple!® et sa disparition' 

était considérée comme la cause essentielle de la désagrégation du tissu social. 

Le métatexte, en liaison avec les représentations figurées, sert à regénérer 

cette fides qu’il faut réinstaurer comme vertu sociale par excellence, remède 

aux conflits, finalité de l’action commune, agent de cohésion et d’intégra- 

tion. Chez Ovide la fidélité sur laquelle repose l’amour conjugal est fondée 

sur le foedus, la fidélité des deux parties qui se sont librement engagées!, 

Ainsi métatexte poétique et message iconique engendrent un effet de 

propagande, deviennent des appareils de diffusion idéologique mettant en 

circulation un certain modèle de fidélité débordant le couple et intégrant 

la familia. C’est l’époque, on l’a vu, où l’Etat intervient au plan juridique 

pour consolider le couple mais aussi pour renforcer les rapports intérieurs 

à la familia composée d’esclaves. Le témoignage servile est autorisé dans 

les enquètes d’adultère!, Le senatus consulte silanien'!” de 10 de notre ère 

permet, si le maître est tué, la torture et l’exécution collectives de tous les 

esclaves se trouvant dans la domus à une distance telle qu’ils auraient pu 

entendre les cris, ou constituer la suite du maître en voyage. Une série de 

mesures sont prises pour lutter contre la fuite des esclaves, sauvegarder les 
droits du propriétaire d’esclaves en fuite!’’, Dans ce contexte la promotion 

de la fides est un des aspects de la justification idéologique du systèmne répres- 

sif qui concerne tous les membres de la familia, entretenant une confusion 
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entre femmes et esclaves. La fides des uns et des autres garantit l’ordre social 

perturbé lorsqu’elle disparaît. 

Pour terminer, j’évoquerai un dernier avatar du métatexte dans ce sup- 

port médiatique qu’est la publicité contemporaine. Support à la fois textuel 
et iconique, les messages publicitaires imposent de par leur nature visant 
l’efficacité, des images identificatrices en relation avec les valeurs dominantes 
de notre société industrielle et consommatrice. Dans cette situation de com- 
munication l’usage d’un métatexte fort ne peut ètre aléatoire. 

Réduit au nom propre, Pénélope, il a été choisi par une marque de sous- 
vétements féminins qui a proposé en 1985, dans un journal destiné aux fem- 
mes, deux images publicitaires successives pour promouvoir la vente d’un 

combiné soutien-gorge/slip. Ce sont des photographies qui, à différence du 
dessin ou de la peinture, transmettent une information directe, introduisent 
un rapport immédiat avec les destinataires, Différentes en ce qu’elles cons- 

tituent deux moments d’une méme histoire, elles usent du méme slogan. Le 

métatexte est porté par la dénomination qui constitue l’essentiel du mes- 
sage linguistique: Pénélope... l’effet passion. Pénélope est la dénomination 
de la parure, un des produits de la marque, un modèle blanc, en tulle brodé 
et satin, discrètement érotique. Cette métaphore, particulièrement 

inattendue!, connote d’abord un code culturel, plus précisément la poé- 
sie sinon homérique du moins antique dans une association avec ces objets 
triviaux que sont le soutien-gorge et le slip. Elle fonctionne également selon 
un procédé d’antonomase, nom propre pris pour un nom commun, pro- 
cédé fréquent dans le domaine publicitaire mais qui crée ici une tension par- 
ticulière avec passage d’une catégorie à une autre, de l’animé à l’inanimé. 
Que le nom de Pénélope soit utilisé pour désigner une femme chaste et 
vertueuse!” est banal; il l’est moins comme signifiant de dessous féminins. 
Cette relation analogique qu’est une métaphore fait surgir des sèmes com- 
muns entre les deux référents: la femme d’Ulysse et le produit que l’on cher- 
che à promouvoir. Ici ils demeurent vagues et on peut les caractériser comme 
la féminin en relation avec la durée dans une sphère spécifique, celle des 
rapports sexués féminin/masculin. Durée à la fois comme état et comme 
action, comme qualité et comme acte. Les sous-vétements comme Pénélope 
demeurent identiques dans le temps, ont une nature qui s’inscrit dans la durée 

qui ne détruit pas leur identité; ils sont ainsi créateurs de relations 
femme/homme qui perdurent. Le message linguistique, l’effet «passion», 
explicite une des propriétés communes, qui est de marquer un résultat. 
Comme Ulysse est revenu auprès de Pénélope, reviendra l’absent auprès de 

cette femme vètue des sous-vétements Pénélope, l’homme invisible toujours 
ailleurs mais dont l’apparition est donnée comme certaine. En témoigne la 
position de la femme sur les deux images; celle qui, assise sur un large cous- 
sin, est à demi-nue et celle qui est en cours de déshabillage, délacant une 
de ses chaussures. Sur la deuxième image un message linguistique complé- 
mentaire «Un jour ou l’autre vous choisirez Simone Pérèle» localise l’évé- 
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nement sur l’axe temporel. La locution adverbiale, un jour ou l’autre, est 

neutre, indifférente à l’ordre du temps, mais le futur du verbe la qualifie 

comme une prescription, une nécessité, qui tire précisément sa force de son 
indétermination. L’événement est différé mais se produira obligatoirement. 

Simultanément le code typographique et la place du slogan publicitaire 
ancrent le sens du message iconique, induisant un rapport étroit entre texte 

et image. La forme des lettres qu’on rencontre dans des titres de journaux, 
pour des articles qui se donnent à lire comme des récits-témoignages, la mise 

en valeur du nom par l’énorme majuscule reprise en écho par l’allitération 
de «passion» et du nom de la marque, la place du message linguistique au 
sommet de l’image doublent la valeur métaphorique du nom. La dénomi- 
nation, qui est déjà le signifiant des sous-vètements, est aussi le signifiant 
de la jeune femme photographiée dans une position de trois quarts qui favo- 

rise l’ambiguité. On raconte une histoire en cherchant à impliquer le spec- 
tateur. Le corps de la femme mis en valeur par une pose sagement érotique, 

les yeux mi-clos tournés soit vers une photographie d’homme sur une table 
de chevet, soit vers un hors champ d’où quelqu’un peut surgir créent un 

effet-narration. Cette femmie attend, désire un homme absent comme Péné- 

lope sur l’anneau d’or du V*" siècle attendait l’époux symbolisé par l’arc. 
Mais sur l’image publicitaire l’homme représenté par une photographie, ou 
suggéré par le visage tourné vers l’extérieur, est un homme au statut social 
incertain, mari ou amant, homme seulement défini par le désir de cette femme 
que tout rend désirable, en particulier les sous-vétements qu’elle porte, mis 
en valeur par le contraste blanc/gris du code chromatique. La métaphore 

surdétermine la dénotation du message iconique qu’on pourrait lire, com- 
prendre sans elle, Le message littéral, immédiatement perceptible par l’amé- 
nagement de la scène, actualise le message symbolique!!° porté par le slo- 

gan. C’est celui de l’amour qui dure, dont l’amour conjugal de la femme 
d’Ulysse est l’archétype. Le couple, plus encore que celui d’Admgète et 
d’Alceste, qui a pourtant consenti à mourir àè la place de son mari, a sur- 
vécu au panthéon chrétien qui n’a pas engendré de couple mari-femme aussi 
célèbre!'!!, La métasème!!2? commun à la double métaphore, celui qui fonde 

l’analogie entre Pénélope, le slip et le soutien-gorge, et la femme qui les porte, 

est la durée de l’amour-passion dont l’amour conjugal de Pénélope pour 
Ulysse est le modèle mythique. La coincidence entre Pénélope et la passion 
est proclamée par le slogan publicitaire composé d’une juxtaposition de 
norms, sans verbe susceptible d’introduire une distance. Il n’y a pas d’un 

cÒté l’amour-réserve dans le mariage s’opposant à l’amour-passion hors 

mariage, mais un amour-passion érotisé, quel que soit la mode social de 
relation entre l’homme et la femme. Le message publicitaire nous dit, dans 

l’interaction du texte et de l’image, que si la femme possède les moyens de 
séduire, en portant les sous-vétements Pénélope, elle vivra un amour per- 

manent, sera toujours désirée par un homme, mari ou amant, dans une durée 

sans limite. Le continu succède au discontinu. 
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La vraie union est une union qui n’a pas de fin, quelle que soit la nature 

ou l’origine du lien. Le message publicitaire est fondé sur cette durée- 
-valeur!!’, différente du culte du précédent et qui semble bien caractériser 
la nouvelle conception de l’amour dans la société contemporaine. Ainsi le 
métatexte, qui est essentiellement de l’ordre de la métaphore, matérialise 

une mutation de l’amour qui prend désormais une forme unique. Il cesse 
d’ètre écartelé comme il l’était dans les pratiques sociales antérieures où le 
mariage rmn’était pas le lieu de la sexualité!!1, On avait toujours affirmé, 

jusqu’à un passé proche, que «rien n’est plus infàme que d’aimer sa femme 
comine une maîtresse», pour citer un mot de Saint Jéròme!!5 qui récupère, 
sans difficulté, la morale stoicienne et plus généralement la morale antique 

dans une culture chrétienne. Dans notre société occidentale, peut-étre la pre- 

mière dans l’histoire à avoir fondé le mariage sur l’amour!!6, sont unifiées 
les pratiques sexuelles accordant à la femme, quel que soit son statut, épouse 
ou amante, un droit reconnu au plaisir qu’elle donne ou qu’elle regoit. Mais 

cette dénégation du ròle traditionnel de la femme dans le couple, cette image 
libérée de la femme est contrebalancée, à un niveau moins prégnant mais 
tout aussi explicite, par une autre image. La forme du message iconique, 
dénoté et connoté, fait éclater la contradiction. Comme dans les relations 
Pénélope-Ulysse, c’est la femme qui attend l'homme. Par ses yeux mi-clos, 
sa pose alanguie, elle offre son corps comme objet de désir. Corps qui, dans 

la situation de communication particulière qu’est ce message publicitaire paru 
dans le journal feminin Elle, devient un modèle d’identification pour des 
dizaines de milliers de femmes aux conditions sociales variées. L’hebdoma- 
daire est lu tant par des femmes actives engagées dans la vie économique 
que par des femmes au foyer, par des femmes d’un niveau culturel élevé 

que des femmes ayant un faible niveau d’études. Les images de la femme 
véhiculées par les médias en Europe occidentale intègrent la soumission 
comme élément de nature et l’attrait Sexuel en fait partie!!7, Elles ne sont 

- pas simples survivances d’un statut social aujourd’hui rejeté mais corres- 

pondent à un certain désir inconscient d’identification. Plus précisément une 
enquéte mendée auprès des lectrices de Elle montre qu’elles sont sensibles aux 
représentations traditionnelles et d’une manière plus générale, dans la publi- 
cité, la fenme totalement «libérée» se vend mal!'%, 

Ainsi le métatexte fonctionne comme mécanisme producteur de cette 

idéologie contradictoire. Il permet de nier l’opposition entre l’épouse fidéle 
et chaste et l’amante contingente et sensuelle, à montrer le changement par 
la synthèse des contraires dans la sphère de la sexualité. Il connote la durée 
de l’amour-passion, désormais unique forme d’amour, et l’objet montré, 
le produit, sert à accéder à cette norme idéale. Toutes les femmes, prioritai- 
rement visées par ce message publicitaire, consomment, avec les sous- 

vétements, l’absolu d’un amour sexuel et durable. 

En mème temps, sur le marché des biens symboliques où l’on est obligé 
d’innover pour attirer le client, d’ètre efficace pour vendre, il faut exhiber 
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une différence. La différence introduite par le métatexte est de l’ordre de 
la transtextualité. On mobilise un savoir culturel, un imaginaire social qui 

a transformé le personnage en un archétype indépendant des caractéristi- 
ques individuelles, indépendant également de sa source textuelle. Il n’est pas 

sùr que pour la majorité des récepteurs Pénélope soit un personnage homé- 
rique. Le modèle mythique est celui d’une femme dont la sexualité reste à 
la disposition de l’homime. Mais ce trait ne pourrait ètre regu directement 

par les destinataires. D’où l’effet de citation, effet métatextuel, qui intro- 

duit une distance, un clin d’oeil ironique. «Vous ètes analogue à Pénélope, 

mais on sait bien que vous n’ètes plus des Pénélopes». Processus, cepen- 
dant, qui ne va pas jusqu’au travestissement du mythe, à sa négation 

surréaliste!’!9 mais aboutit à la reconstitution d’un certain inconscient fémi- 
nin, inconscient collectif formé dans la longue durée des rapports 

homme/femme, comme fondement du pouvoir du message publicitaire. La 
forme métaphorique dispense de toute explication et de toute justification, 

occulte l’antinomie. Le métatexte participe au procès de création d’un modèle 

féminin contradictoire, médiatise le conflit qui est au coeur des pratiques 
sociales des femmes et concernant les femmes dans ce dernier quart du XX° 

siècle. Il sert à penser le fait féninin devenu fait social dominant dans les 
sociétés industrielles dont le mode de production a induit une redistribution 

des ròles sexuels mais qui reste marquée par la pretéminence du ròle mas- 
culin dans les pratiques sexuelles, vécue, pensée, voire désirée. 

Ces remarques ne me semblent pas infirmées par la troisième image 
publicitaire concernant le méme produit, venue récemment remplacer les deux 

précédentes. Certes, par delà la structure analogue de l’image constituée par 

une femme seule, assise, totalement immobile, vétue des mémes sous- 

vétements blancs, quantité de traits pertinents manifestent une stratégie de 
renouvellement, une certaine modification du modèle féminin. Si la déno- 
mination Pénélope joue dans la construction du message iconique un ròle 

moins patent qui était dà à la prégnance de la métaphore placée en exergue 
et dotée d’une valeur substitutive, elle intervient d’une autre fagon dans la 

signification globale. Sa marginalisation graphique, puisque le nom est main- 
tenant rejeté au bas de l’image en petits caractères, doit ètre replacée, pour 

Ètre correctement interprétée, dans l’organisation linguistique et dans l’inter- 
textualité créée par la série publicitaire qui s’élabore progressivement sous 

nos yeux. 
Au plan iconique, la femme photographiée est incontestablement autre, 

meème si elle se situe toujours dans la méme classe d’àAge, celle de femmes 
jeunes mais susceptibles de posséder une certaine expérience sexuelle. Moins 

sophistiquée, à la chevelure moins blonde et moins appréètée, au corps plus 

musclé, sans collier et sans vernis à ongles, elle se donne à voir comme appar- 
tenant à un milieu aisé mais aux comportements plus décontractés, person- 
nage plus proche d’une scène de genre, vécue et reconnaissable par une majo- 
rité de femmes. Tous les éléments dénotant un intérieur bourgeois et mani- 
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festement luxueux ont disparu. Une certaine évolution était déjà sensible 
entre la première et la deuxième image vidée de tout élément d’ameuble- 
ment, en dehors du fauteuil poire en cuir noir. Le siège sur lequel cette nou- 
velle fermme est assise est un fauteuil large et bas, constitué de mousse recou- 

verte d’une toile grise et mate qui prend l’aspect d’une housse amovible, 

telle qu’on en rencontre dans des intérieurs jeunes. Sur ses sous-vétements 

a été enfilée une veste à grosses mailles sportive, et un livre est tombé des 

mains. La position souple du corps et des jambes à cheval sur les bras du 

fauteuil, complète une scène qui renvoie à une situation familière, évoquant 
un moment de détente, le soir, après une journée active où l’on recherche 

le confort physique, le bien-è&tre, le non-souci. L'’oreiller qui sert à caler la 

téte est un indice supplémentaire de cette gamme de significations centrées 
autour des valeurs dominantes: intimité, détente, bonheur, absence de ten- 

sion. L’image s’est totalement vidée de l’attente d’un partenaire suggérée 
précédemment, d’une manière très prégnante par la photographie, un peu 

moins nettement, mais d’une manière tout aussi incontestable, par le hors 
champ, créé par l’espace vide d’une pièce débouchant nécessairement sur 

une porte, Ici la femme et le fauteuil occupent le premier plan et envahis- 

sent la totalité de l’image. Exclusion manifeste du masculin au niveau de 
la dénotation iconique d’autant plus frappante que la présence de l’homme 

sur les publicités de lingerie est devenue depuis plusieurs années habituelle. 
Mais tout se joue ailleurs, dans le rapport entre message iconique et 

linguistique qui sont dans une relation de complémentarité et non d’explici- 
tation. C’est 1à qu’il faut chercher l’unité du message. Pour reprendre une 

distinction utile!® je dirais volontiers que dans cette dernière publicité 

Pérèle le scriptural exerce une fonction-relais, faisant progresser l’histoire 

portée par l’image. A la limite le message discursif ne sert plus à reconnaî- 
tre la scène comme dans les deux cas précédents mais complète la significa- 

tion du message iconique lui-méme,. 

En effet le slogan publicitaire a été modifié dans sa nature, sa place, 
sa graphie au point de devenir le message essentiel. Au lieu de la brièveté 

Péndélope... effet passion, un énoncé plus long dont la caractéristique est 

de n’ètre plus seulement informationnel. Le premier message linguistique 
autorisait la reconnaissance immeédiate de la scène et du produit, conférant 
au sous-vètement sa qualité propre que la publicité cherchait è faire passer. 
Avec «Choisir un Pérèle n’est pas innocent» on a un énoncé dont le statut 
pragmatique est rendu manifeste par un procédé de formulation indirecte, 
fréquent dans les discours publicitaires. Sa valeur implicite latente, ce qu’il 

vise à faire, est à modifier le comportement des destinataires en suggérant 

un ordre «achetez un Pérèle pour séduire». Cette valeur jussive qui fonc- 
tionne au niveau de l’implicite puise précisément sa force persuasive dans 

cette atténuation discursive qui relève d’un code de la politesse usuel dans 
notre culture où les demandes s’expriment majoritairement d’une manière 
détournée. Mais, en mème temps, ce message linguistique, par sa place qui 
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est celle d’une bulle qui sortirait de la bouche de la jeune femme endormie, 
se lit comme une parole qu’elle prononce, un texte qu’elle a calligraphié. 

Les caractères typographiques qui donnent à la sentence une grande lisibi- 

lité, ont la particularité d’avoir des pleins et des déliés propres à un mode 
d’écriture manuelle particulièrement soignée. Ces mots totalement intégrés 
à l’image dont ils Ièvent l’ambiguité, sont une expansion de la personne. 

Ils expriment son statut social par la dénégation des signes manifestes. Son 

identité réelle déborde le message iconique dénoté. 
La jeune femme active qu’on peut voir endormie a déjà agi; elle a choisi 

une marque de sous-vétements appropriée à son objectif qui est précisément 
d’agir et de faire agir dans la sphère de la sexualité. Il faut noter l’emploi 
du verbe performatif, choisir, dans lequel coincident le dire et le faire, acte 

de langage qui crée un effet perlocutoire!?!, un effet réel dans les conditions 
d’énonciation particulières qu’est le message publicitaire. Quelle est alors 
la valeur du métatexte Pénélope? Il occupe dans l’espace de la publicité un 
lieu parfaitement symétrique à celui du slogan, engendrant un phénomène 

de redondance, de répétition, accentué par l’identité des caractères typo- 
graphiques, détachant toujours les lettres avec pleins et déliés. Leur taille 
plus petite suscite un effet d’ého, le nom du modèle réspondant au nom 

de la marque à travers d’évidentes allitérations. Tous ces traits suscitent une 
lecture complémentaire et «Pénélope» investit de ce fait le message princi- 
pal au point qu’on puisse, sans difficulté, substituer Pénélope à Pérèle, con- 
denser le message en un syntagme unique. Le message linguistique, appré- 
hendé giobalement, nous dit que la femme s’est appropriée la valeur symbo- 
lique de la parure dénommdée Pénélope, et qu’à cette condition, elle peut, 
comme Pénélope, provoquer l’amour d’un homme toujours susceptible 

d’apparaître. 
Le métatexte n’a plus essentiellement cette fonction expressive qui en 

faisait un lieu d’identification pour la femme représentée et les femmes des- 

tinataires à travers un modèle réélaboré et contradictoire. Il a une fonction 
conative, centrée sur les destinataires dans un énoncé fortement pragmati- 
que. Choisir un «Pénélope» c’est se doter d’un ràle social dans lequel l’acti- 
vité de la femme et son champ d’application concernent aussi les hommes 

en général. C’est à ce titre que la femme représentée devient un modèle fémi- 

nin donné en exemple aux femmes dynamiques dont la volonté de séduc- 
tion est intégrée à leur &tre social. La nature du métatexte nommant la parure 

féminine est d’étre une métonymie de la cause, d’une cause active. A tra- 
vers cette métonymie introduisant le modèle mythique s’opère le glissement 

entre l’image de la femme subissant son rdle sexuel vers celle d’une femme 
qui le décide et l’assume. Mais s’il y a intégration du ròle sexuel dans une 

conduite sociale féminine, elle prend appui sur la relation féminin/mascu- 
lin dans laquelle le masculin informe toujours le féminin et son comporte- 
ment. Aijnsi métaphore ou métonymie, le métatexte pénélopéen est un ins- 
trument majeur d’une stratégie publicitaire à la fin du XX" siècle. Il est le 
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signifiant de représentations contradictoires propres à notre imaginaire social 

concernant le statut de la femme. A la fois signifiant du féminin et d’un 
objet qui est, dans notre société, signe essentiel de sexualité féminine!?, la 
Pénélope publicitaire fonctionne comme une schème virtuel structuré autour 
des différentes formes prises par les relations entre les sexes sous le signe 
de la durée. Mème dans l’intertextualité du discours publicitaire les avatars 
sont multiples!, 

Ainsi s’avère nécessaire l’analyse diachronique des métatextes comme 
pratiques signifiantes. Un métatexte fort, qui tire sa force à la fois des con- 
ditions particulitres de son émergence et du phénomène d’itération, 
n’échappe pas à la polysémie en relation non seulement avec l’intra- et l’inter- 
texualité mais avec les conditions sociales de son actualisation qui investis- 

sent sa signification. Elle est à chercher dans la complexité de ces rapports 

qui ne peuvent étre compris que dans le cadre d’une analyse génétique. 

Besancon Marie-Madeleine Mactoux 
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89) Liv. 1,57.10; 58.5. 

90) Le suicide de Lucrèce se transforme èà cette époque en un acte libre, raisonnable, conforme aux valeurs 
du stoicisme romain. Cf. P. Pouthier, Autour de la mort de Lucrèce..., Trames 1985, 107-109. 
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vent la métaphore, cf. €. Kerbrat-Orecchioni, La connotation, Lyon 1977, 154. 

113) Cf. pour la valeur nouvelle de la durée dans l’imaginaire contemporain, Ph. Ariès, L’amour, 146-47. 
Le nom d’Orfé utilisé pour un autre soutien-gorge produit d’une marque différente (Barbara) me sem- 

ble porteur de la méme valeur. L'amour d'Orphée pouvait durer à certaines conditions, en particulier 

qu’Eurydice ne soit pas vue lors de sa remontée des Enfers. Le message linguistique souligne ce carac- 

tère invisible du sous-v&tement. 

L14) Cf 5. L. Flandrin, La vie sexuelle dans l’ancienne société, in Sexualités occidentales, 120 ss. 

115) Hier, adv. lovin. 1.49. Ce passage, situé à la fin du livre I, fait suite à une séries d'exemples historiques 
et mythiques rappelant la conduite d’épouses remarquables par les preuve d’amour conjugal. Après 

la mention de la mort d’Alceste intervient la pudicitia de Pénélope. 

116) Cf. L, Thoré, Langage et sexualité, in Sexualité humaine, Paris 1970, 65-95. 

117) Sur cette image médiatique, cf. Image, ròle et condition sociale de la femme dans les médias, Recueil 

et analyse des documents de recherche par M. Ceulemans et G. Fanconnier. Etudes et documents d’infor- 

mation n° 84, Unesco, 1979, 13-35. 

118 cr.L. Lorée, L’image de la femme dans la publicité nord-ameéricaine el frangaise, in Femmes, Sexisme 

et sociétés, ed. A. Michel, Paris 1977, 143. 

119) Phénomène qui est particulìièrement net dans plusieurs spots publicitaires produits par Mec Cann-Erikson 

à Rome et concernant la marque de voitures Opel. Ces spots, qui sont passés sur les chaînes de la télévi- 

sion italienne en 1986, brisent le mythe par l’humor. Je remercie la firme Opel à Rome de m’avoir 

fait pervenir une copie de cette série Itaca. 

120) Cf. R. Barthes, RAétorique, 43-45. 

121) Sur la valeur perlocutoire du performatif comme acte de laguage qui dépend du contexte dans lequel 

s’actualise l’énoncé, cf. C, Kerbrat-Orecchioni, L’implicite, Paris, 1986, 59-60. 

122) Dans le comportement sexuel des Frangais la poitrine est pour les hommes la partie la plus excitante 
du corps féminin. Cf. enqu&e IFOP Nouvel Observateur, «Nouvel Observateur», 14-20 nov. 1986, p. 88. 

125) Dans les spots mentionnées à la note 119 on a, avec l’utilisation d’Ulysse-Pénélope dans une pubblicité 

pour voiltures, une nouvelle forme du modèle mythique comme rapport masculin/femmin. Le fenme 

n'est plus associée à la possession automobile comme possession sexuelle mais définie comme accédant 

À cette promotion sociale qu’est l’acquisition d'une nouvelle voiture. 
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LA POESIA DI MIMNERMO 

Se negli ultimi decenni l’immagine di tanti poeti greci è cambiata, e in 

misura rilevante per certi casi — soprattutto in seguito al ritrovamento di 

testi papiracei che hanno suscitato gravi problemi esegetici —, l’immagine 

tradizionale di Mimnermo (poeta asiatico, molle, che canta la caducità del- 

la vita e l’amarezza della vecchiaia, e più riuscito nei passi propriamente 

lirici che nei brani narrativi) non ha avuto tentativi di revisione, se non li- 

mitati a problemi strettamente filologici. 

Quanto rimane della sua opera non arriva a un centinaio di versi; tutto 

quanto ci resta! proviene da tradizione indiretta: citazioni di autori poste- 

riori (la più lunga di tutte è di sedici versi). Ciò nonostante, sia il progresso 

che, a mio avviso, si è compiuto nell’interpretazione e nel trattamento me- 

todologico dei lirici greci arcaici, sia il fatto che le principali controversie 

sulla poesia di Mimnermo sembrano trascurare ancora l’obbligatoria rilet- 

tura di testimonianze e frammenti, sia anche la recente, documentata e fino 

a un certo punto innovatrice edizione teubneriana?, mi hanno indotto a una 

rivalutazione del significato poetico dei frammenti e della importanza sto- 

rica del contributo letterario di Mimnermo per la tradizione del genere ele- 
giaco nella cornice del suo tempo. 

Secondo la Suda (test,1), Mimnermo era in vita verso il 632 a.C., e pro- 

babilmente il verbo usato, yÉyove, va inteso nel senso che a quella data il 

poeta aveva raggiunto l’akmè°, Ma, per quanto si dice subito dopo, sem- 

bra che altri nell’antichità lo considerassero più tardo; la Suda aggiunge in- 

fatti che, mentre sarebbe stato anteriore ai sette saggi (se ci atteniamo a questa 

cronologia), alcuni lo avrebbero ritenuto contemporaneo ad essi. Questo 

chiarimento non è poi di grande utilità, giacché da una parte non sappiamo 
datare — se non approssimativamente e per un ampio periodo di tempo — 

l’epoca dei cosiddetti sette saggi — personaggi modello di quella terra di 

nessuno, così tipica dell’arcaismo greco, tra leggenda e storia —; dall’altra, 

la stessa Suda, che fissa l’akmè di Tirteo verso il 640 (Tyrt., test. 3), tende 

a considerare quest’ultimo contemporaneo dei citati sette saggi, anche se 

fa notare che potrebbe essere più antico. Quindi il fatto che la Suda nomini 

i suddetti sette saggi non può essere inteso come un tentativo di avvicinare 

Mimnermo a Solone — supposizione che è stata avanzata‘ — perché allo- 

ra si dovrebbe concludere che la stessa argomentazione sia valida per Tirteo. 

Da altre testimonianze (17-21) si può dedurre che Minmermo era con- 

siderato poeta molto antico, fino al punto da essere reputato «inventore» 

del metro elegiaco, in concorrenza con Callino e Archiloco. Non è possibi- 
le, sempre a mio avviso, avanzare una congettura precisa a partire dai fram- 

menti: la notizia di Pausania (9.29.4= fr. 22), secondo cui il nostro poeta 

compose elegie & tîììv udxnv degli Smirnei contro Gige e i Lidi, può essere 
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interpretata tanto nel senso — più probabile — che la battaglia ne sarebbe 

stata l’argomento (in questo caso qualsiasi poeta, di qualsiasi epoca, po- 

trebbe averle composte, a condizione di essere posteriore ai fatti — Gige 

morì nel 652 —°), quanto nel senso che questi poemi di Mimnermo sareb- 

bero stati scritti per la battaglia — come quelli di Callino e Tirteo per 
altre6. 

Non ci risulta neppure chiaro dalla Suda quale possa essere stato il luogo 

di nascita di Mimnermo: in effetti rimane il dubbio se fosse di Colofone 
o di Smirne’. Non siamo assolutamente in grado di chiarire l’argomento, 

ma certo non è questa la più grave delle nostre frustrazioni: alla fine, Mi- 
mnermo appartiene al mondo ionico dell’Asia Minore, risultato della colo- 

nizzazione greca che prima, sotto la direzione di Medeo, s’insediò nell’a- 

mabile Colofone e poi cercò di conquistare Smirne, tanto per riprendere 
le parole con cui lo stesso Mimnermo raccontava la vicenda (/r. 3). 

Certo Mimnermo compose una Smirneide, di cui ci occuperemo fra po- 

co, dove probabilmente si riferiva a soggetti di storia contemporanea, o al- 

meno recente, di Smirne (/r. 21 e 22); ma neppure questo permette di deci- 

dere in favore di Smirne, perché l’altra opera attribuita a Mimnermo, la 

Nanno, mette in rapporto la sua poesia con una tradizione di Colofone. 

Infatti, i due poeti elegiaci di questa città, di epoca ellenistica, Antimaco 

ed Ermesianatte, avrebbero composto ciascuno un libro di elegie intitolato 

col nome della donna amata, Lide quello di Antimaco e Leontion quello 

di Ermesianatte. Forse Nicandro nel suo libro elencò Mimnermo tra i poeti 
di Colofone®%. Naturalmente non possiamo far risalire al poeta il titolo della 
Nanno, da cui ci sarebbe pervenuta la maggior parte dei frammenti di Mi- 

mnermo, ma può darsi che sia esistita a Colofone una tradizione di syllogai 

elegiache intitolate con nomi di donna, secondo il modello del libro forma- 

to da elegie di Mimnermo in epoca posteriore al poeta ed anteriore ad Anti- 
maco: questi si sarebbe inserito in tale tradizione®, che forse riposava sul- 
l’opinione che Mimnermo fosse di Colofone. Ma non siamo in grado di ve- 
rificare. 

Mimnermo dunque ebbe come cornice della sua attività il mondo ioni- 
co dell’Asia Minore dov’era nato, Colofone o Smirne: entro i limiti della 
nostra informazione ciò vuol dire lo stesso mondo di Callino e di Archiloco 
né ha molta importanza se questo sia avvenuto una generazione più tardi, 

contemporaneamente allo sviluppo dell’opera di Tirteo a Sparta. 
I poeti ellenistici, che tennero in gran conto la poesia di Mimnermo, 

lo considerarono poeta dell’amore (cfr. test. 2 e 3), e Properzio (test. 12) 

affermò che da questo punto di vista la sua opera valeva più che quella di 
Ormero; i frammenti che leggiamo permettono di sottoscrivere in questo senso 

l’importanza dell’opera di Mimnermo. Si è voluto anche trovare nella sua 

poesia, e forse con minore fondamento, una specie di edonismo pessimisti- 
co: v’è certo in Mimnermo la constatazione della gioia dell’amore, e anche 
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della brevità della giovinezza e della vita umana nel suo complesso, insieme 

alla certezza della morte, ma meglio sarebbe non considerare questo come 

facente parte di un sistema filosofico — il che sarebbe poi, fra l’altro, un 
anacronismo flagrante. 

Ad ogni modo sbagliano fin nei presupposti coloro che hanno parlato 

dell’edonismo in Mimnermo come se si trattasse del tratto più significativo 
della sua poesia e insieme di una specie di debolezza da perdonargli, ma 

certo distinta dal gusto della grecità classica: bisogna innanzi tutto ricorda- 

re che la nostra conoscenza dell’opera del poeta è molto limitata, e che la 

trasmissione dei testi può essere stata influenzata pesantemente dal gusto 

ellenistico; inoltre il presunto edonismo è concetto poco nitido, e non appa- 

re di necessità come il tratto più significativo della poesia di Mimnermo. 

Anche l’insistenza sul tema amoroso non sembra di necessità una «debolez- 

za» (e se la si dovesse considerare tale, tutti i greci — a giudicare dalla loro 

cultura — ne furono costantemente vittime). Sicché immaginare un Mimner- 

mo poeta splendido, perché esteticamente greco (?), ma decadente e molle, 

schiavo del piacere, dato il suo edonismo asiatico, non sembra, visto quan- 

to sappiamo attualmente, altro che ripetere un grossolano luogo comune 

che per di più non chiarisce niente,!. 
Nella Sparta di Alemane — che era anche quella di Tirteo, perciò negli 

stessi anni di Mimnermo —, gli oggetti lidi, i costumi e l’arte asiatici!! pro- 

babilmente erano di moda quanto potevano esserlo nella Ionia. Ed è grave 

errore riferire all’epoca di Mimnermo, come è stato fatto, la critica mossa 

da Senofane all’accoglienza che i greci fecero dei costumi asiatici {(fr. 3). 
È vero che Senofane è stato autore di elegie, e oriundo di Colofone, ma 
visse un secolo dopo Mimnermo; la sua testimonianza — di grande valore 
— esprime una reazione posteriore, che dimostra solo fino a che punto le 

mode asiatiche avessero permeato i greci; questa reazione, che ha senso nel- 

Ja seconda metà del secolo VI, non sarebbe affatto comprensibile un secolo 

prima. 

Eppure l’idea dell’edonismo asiatico di Mimnermo è alla base della bril- 
lante, ma infondata, interpretazione del frammento 23, fatta da Pasquali; 
pensando, da una parte, ad Archiloco, che avrebbe gettato il suo scudo, 

con gesto antieroico, durante la battaglia (/r. 5 West), ma tenendo conto 

soprattutto degli atteggiamenti degli elegiaci romani, il Pasquali suppose!! 
che l’elogio del combattente qui sviluppato da Mimnermo fosse spiegabile 

soltanto — per lui, ricordiamo, si trattava di un poeta molle, edonista — 

in un contesto in cui il poeta manifestasse la sua impossibilità di essere e 

di agire come l’eroico combattente da lui ricordato. Più verosimilmente, il 

Frànkel suppone!! che, se il poeta adoperava l’esempio eroico, la sua in- 

tenzione fosse quella di esortare, con l’esempio, i suoi compatrioti all’imi- 

tazione del guerriero. Gentili e Prato, nel considerare il frammento come 
incertae sedis, sembrano credere — così si ricava anche dal loro commento 
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— che l’interpretazione del Frànkel sia quella corretta e che il frammento 

facesse parte integrante di una elegia marziale, di esortazione al combatti- 

mento, paragonabile, per esempio, a quelle di tipo parenetico di Callino e 

Tirteo!*, 

Se il frammento 23 va considerato poi, come non sembra improbabile, 

indizio della composizione di elegie marziali da parte di Mimnermo, l’inte- 
resse del poeta per la storia degli Ioni dell’Asia Minore non avrebbe avuto 

soltanto una proiezione verso il passato, e non avrebbe avuto nemmeno un’e- 

spressione semplicemente narrativa. Evidentemente, invece, un’espressione 

del genere l’ebbe il libro che più tardi prese la forma della Smirneide — do- 
veva includere elegie sulla guerra con Gige (/r. 21 e 22), e verosimilmente 

anche su altri aspetti della colonizzazione e l’insediamento greco nell’Asia 
Minore — argomenti, ad ogni modo, che avevano anche il loro posto nel- 

l’altro libro che poi si formò con elegie di Mimnermo, intitolato Nanno (/r. 

3 e 4). Lo sviluppo narrativo nell’elegia, imitato poi dai poeti ellenistici, 

è presente in Mimnermo, così come l’interesse per il passato, che egli condi- 

vide forse con una determinata epica locale arcaica. Tutto questo non esclude 

che l’evocazione e la narrazione del passato (già eroico: mito e leggenda, 

più che storia, infatti manca più o meno un secolo per arrivare ai logografi) 

non sia potuta servire, almeno qualche volta, come sfondo per l’esortazio- 

ne rivolta al presente. C’è anche in Mimnermo un tono riflessivo, gnomico, 

che in parte lo avvicina, come precursore, all’elegia più tarda; ma c’è pure 

in lui una serie di elementi che l’avvicinano, senza confonderlo, all’elegia 

del suo contemporaneo Tirteo e al tipo di saggezza con cui — già si è visto 

— la Suda metteva entrambi in rapporto, quella saggezza che arrivò al suo 

culmine (come dobbiamo intendere ) con Solone, l’elegiaco unanimemente 

compreso nelle liste dei sette saggi. 

I «saggi» sono archetipi della saggezza fatta di riflessione morale e spe- 
culazione civile!5, che si impone via via per tutta la Grecia dagli inizi del 

secolo settimo, saggezza che conduce all’organizzazione della polis rispetto 

ai sistemi di potere anteriori. Questa organizzazione passa per l’esortazione 

al combattimento, rivolta ad ogni cittadino che ha un suo posto nella fila 
oplitica (un tipico tema di Tirteo), ma anche per la legittimazione dell’inse- 

diamento in un luogo (Tirteo, /r. la) o per quella del sistema di governo 

che i cittadini si sono dati (fr. Ib; v. anche /fr. 13, che con tutta probabilità 

non è autentico, ma riflette la stessa preoccupazione)!‘; anche nei versi di 

Mimnermo è possibile che ci sia stato qualcosa di simile: nel famoso fram- 

mento sulla colonizzazione ionica nell’Asia Minore (/r. 3) si contrappongo- 

no, con un interesse che non può se non rispecchiare un atteggiamento mo- 

rale, gesti che costituiscono hybris (vv. 3-4) e altri compiuti «per volontà 

degli dei» (v. 6); l’attenzione per il passato degli Ioni dell’Asia Minore ri- 

flette a sua volta senza dubbio, come si è detto, un interesse narrativo, che 

non può essere stato concepito come fondamento, anche se non sempre espli- 
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cito, per una riflessione civile: il fr. 23, più volte citato, contiene comun- 

que, anche a prescindere dalla considerazione di quale fosse il suo possibile 

contesto, l’elogio del combattente. Questo elogio si costruisce attraverso la 

fama: la fama durevole dell’uomo valoroso è un altro tema di origine epi- 

ca, caratteristico dell’elegia marziale del tipo di quella di Tirteo — poeta, 
sia detto pure di passaggio, con cui Mimnermo presenta significative coin- 

cidenze fraseologiche basate sul modello omerico!—. 

La fondata congettura che il fr. 23 appartenesse ad una elegia marziale 

richiede la presenza di un «voi», cioè dell’allocuzione del poeta verso un 

gruppo (cittadini, opliti): ciò può conferire a questo frammento un caratte- 

re di eccezionalità rispetto agli altri di Mimnermo. 

Nella maggior parte dei frammenti rimasti domina invece la narrazio- 
ne e la riflessione e, da un altro punto di vista, domina il «noi». Un «noi» 

che coinvolge, in contesti di riflessione, tutti gli uomini: così il «noi» del 

frammento 8 corrisponde ad av&pdow 116à yuvaltiv (tutto il mondo, in- 

somma), del /r. 7. ‘ 

La narrazione del passato può essere svolta in terza persona (v. fr. 21, 

dove il basileus potrebbe essere Gige, e fr. 10, dove il soggetto è il mitico 

Giasone); diversamente la collettività cui il poema si rivolge può essere coin- 

volta dal poeta nell’azione narrata; così per il «noi» che troviamo nel /r. 

3, paragonabile all’uso tirtaico della prima persona plurale: esso indica, e 
chiaramente, «i nostri antenati», che vennero in passato dalla Grecia per 

colonizzare la terra di Asia; e indica insieme — non meno chiaramente — 

oltre a «i nostri antenati», anche «noi adesso». 

In un solo frammento, il 12, le parole di Mimnermo sono rivolte verso 

una seconda persona, ma non vi è coinvolta una collettività, bensì un «tu»: 

TÎìv gcautoî ppéva tEpnre' &uonieyéwv è roMtÉéov 
GAAOG Tic CE KAKG, GAAOG duewvov Èpet. 

Abbondano nella letteratura parenetica esempi di personaggi caratte- 

rizzati da una forma pronominale o un morfema di seconda persona singo- 

lare; così, tanto per illustrare con casi che abbiano rapporto con il carattere 
gnomico di Mimnermo, abbondano messaggi di questo tipo tra le sentenze 

attribuite ai Sette Saggi (Stob. 3.1. 272-73). È vorrei che, in linea di princi- 

pio, fosse chiaro che la questione qui suscitata non è solo formale: non si 
tratta di insistere su un determinato uso di pronomi e morfemi personali 

per farne un catalogo o una classificazione. 
Una riconosciuta virtù omerica, che Ettore condivide significativamente 

con gli opliti cui è rivolta l’elegia di Callino, l’aidos, viene sempre riferita 

ad altri: l’aidos che Ettore prova (Z 441-42) richiede la presenza — in accu- 

sativo — dei suoi concittadini — troiani e troiane — davanti a lui: inoltre, 

quel che egli sente davanti a loro è contrapposto a quel che gli preme davve- 
ro, la sorte di sua moglie e suo figlio; l’aidos che Callino si chiede se i desti- 

natari della sua elegia abbiano (/r. 1,2) ha anche bisogno, come contrasto, 
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di altri. 1l frammento di Mimnermo, invece, non lungi nella sua formula- 

zione della famosa Priamel iniziale (vv. 1-4) del fr. 16 L-P (= 16 V) di 

Saffo!®, parla di quel che sembra debba considerarsi fondamento del va- 

lore, il godimento, il diletto, come qualcosa da acquistare isolati o perfino 

in contrapposizione agli altri, ai cittadini. Questa contrapposizione fa pen- 

sare al fr. 14 W di Archiloco: 

(Alowmibn, dtjuov uèv Erippnow uehedalvov 

obbeic dv udAia 16àià’ (uepdevta ndBo), 
dove troviamo la stessa allocuzione in seconda persona (ne conosciamo in 

questo caso il nome) e anche l’esortazione a non curarsi delle dicerie degli 

altri. 

Riprendendo ora da più vicino l’esame del frammento di Mimnermo, 

va osservato che la frase tîìv cavtoò ppéva tépne è omerica, e dipende da 

modelli in cui il contesto è diverso — consiste anche in questo la novità del- 

l’uso che ne fa Mimnermo —: nel primo canto dell’Iliade (A 474) Apollo 

gioisce nel suo cuore (ppéva tépret’) nell’ascoltare (&Ko6WvV) come i Greci 

intonano il peana — quindi il piacere del dio, quel che lo fa felice, dipende, 
come mostra il participio, dal comportamento degli altri, da quanto i Greci 

stanno facendo; nell’Inno omerico ad Hermes (vv. 564-65) Apollo, che ha 
promesso a suo fratello infinite ricompense, ritorna sulla sua ultima pro- 

messa di concedergli il controllo delle Moire e dice, con un’espressione in- 

dubbiamente legata a quella di Mimnermo, perfino dal punto di vista 

metrico-formulare: oÒ È' ètpexéo Epeeivov / cîìv avtoù ppéva tépre — 
insomma, il godimento che Apollo consiglia ad Ermete di sperimentare passa 
per il colloquio con le Moire, dipende dai doni di profezia che queste gli 

conferiranno. 
1l distico di Mnimermo ci è stato trasmesso da cinque fonti diverse; 

in quattro di esse come un epigramma distico, nella quinta — che è la sillo- 

ge teognidea (vv. 795ss) — preceduto da un altro distico che enuncia talune 
considerazioni (non danneggiare nè ospiti nè vicini: essere giusti) per pro- 
vare gioia. L’uso teognideo del distico di Mimnermo ci pone di fronte a un 

rimaneggiamento più tradizionale dell’uso della formula; perchè se l’essere 
giusti è la condizione, è anche la ragione, la causa della soddisfazione per- 

sonale, della letizia interiore: quel che in definitiva va contrapposto al com- 

portamento dei cittadini che parleranno bene o male di noi non è l’intimo 

godimento, ma il fatto di aver compiuto un’azione giusta. Ma, come ho 
detto, il distico sopra citato ci è stato trasmesso dalle altre quattro fonti co- 

me un epigramma, come un’unità poetica, e dal compilatore di AP. 9.50 

come «esortazione a vivere senza preoccupazioni»: procurarsi da se stessi 

dei mezzi per la propria soddisfazione personale, in modo assoluto, senza 

condizioni, sembra un consiglio più adeguato per chi voglia vivere tranquil- 
lo e rilassato (&vE&toG), che esortarlo alla giustizia come condizione per rag- 

giungere la soddisfazione personale stessa. D’altra parte, il fatto che la per- 
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sona che vuol vivere senza preoccupazioni debba invece preoccuparsi di non 

offendere e di non ferire nè i cittadini nè gli stranieri, può, in qualche mo- 

do, costituire — anche se solo fino a un certo punto — una contraddizione. 

La conclusione sarebbe dunque di attribuire a Mimnermo il distico, di 

fronte all’alternativa di lettura proposta dal corpus teognideo, senza pre- 

supporre che il distico costituisse di necessità un epigramma completo (pos- 
sibilità per altro che non è da escludere in modo deciso): può benissimo darsi 

che si trattasse del distico iniziale di un’elegia di tipo parenetico. In queste 

condizioni, il modo nuovo in cui Mimnermo usa la formula, cioè utilizzan- 

dola in senso assoluto, senza condizioni, sembra lasciar'intravvedere — co- 

me accennavo — non una sermplice differenza formale, ma una situazione 

in cui il «tu» — che non va confuso, come è ovvio in questo contesto, con 

il «tu» personale di un individuo, e tanto meno con l’«io» del poeta stesso 

— è posto in primo piano, in rilievo; un «tu», dunque, che si rivolge a mol- 

ti, a tutti coloro ai quali è diretta l’esortazione contenuta nel distico. La 

formulazione impersonale di quanto è espresso nel distico sarebbe, resa in 

prosa, più o meno la seguente: la gente parla di noi come le piace, ma ciò 

che importa è che ognuno di noi sia contento, soddisfatto di se stesso. Tut- 

to ciò è detto da Mimnermo nel suo distico facendo uso del «tu», secondo 

la tradizione parenetica, non perché si pensi a qualcuno in concreto né per- 

ché si intenda limitare la portata del consiglio soltanto ad alcuni. 

Naturalmente, secondo questa lettura, il «tu» del fr. 12 è generalizzan- 

te: chiunque può sentirsi coinvolto e rappresentato!'’. Ma anche trattando- 

si, come credo sia, di un «tu» generalizzante, di un consiglio generico, for- 

mulato in seconda persona secondo una tradizione — del resto universale 

— il contenuto chiarisce che si tratta di un messaggio che ogni destinatario 

deve personalizzare, riferire individualmente alla propria situazione, in op- 

posizione agli altri — l’insieme di cittadini che, faccia quel che faccia, non 

parleranno mai unanimemente bene di lui. Come dicevo, ci sono massime 

dei Sette Saggi che raccomandano di fare o di non fare questo o quell’altro 

nei confronti dei cittadini; quanto raccomanda Mimnermo va inserito in que- 

sta situazione, ma implica di necessità un atteggiamento individuale nel de- 
stinatario, una capacità di interiorizzazione tale, che egli possa isolarsi da- 

gli altri fino al punto di non prendere in considerazione quanto essi dicano. 

L’atteggiamento proposto dal distico di Mimnermo dovrà dunque es- 

sere assunto da chi così decida di fare, in un certo senso nei confronti dei 

suoi concittadini, ma, in fondo, malgrado loro. 

Il «tu» a cui ci si rivolge nel distico è dunque generalizzante, perché 

il messaggio indirizzato è parenetico, di valore universale, e non ha senso 

se lo si riferisce e lo si circoscrive ad un solo uomo. Neppure l’«io» di Mi- 

mnermo ha senso alcuno, se lo si vuole limitare, nella sua portata, ad un 

solo uomo (il poeta stesso, in questo caso particolare). Il famosissimo /7. 
7, il cui verso iniziale contiene la celebre domanda su cosa c’è di dolce nella 
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vita senza l’aurea Afrodite, prosegue con un verbo all’ottativo, che esprime 

un desiderio, in prima persona singolare: «vorrei morire...». Ma il deside- 

rio è limitato: non riguarda il momento presente, ma quello nel quale non 

siano più importanti per l’«io» i doni di Afrodite, cioè, in ultima analisi, 

l’amore, che costituisce il desiderabile fiore della giovinezza. Soltanto per 

il poeta? possiamo domandarci: «per uomini e donne», che apre il v. 5, li- 

mita, di certo, la portata del «per me» del v. 2, che segue il desiderio di 

morte, formulato in prima persona. Se i doni della dea sono ugualmente 

desiderabili per tutti, se la vita — e la domanda iniziale si conferma, se c’e- 

ra bisogno ancora, come retorica — non è niente senza quei doni, il deside- 
rio di morire può essere condiviso da molti; nel momento in cui quei doni 

non siano più sentiti come importanti, quando sia passata la pienezza, il 

fiore dell’età, tanto per riprendere in parte la metafora. Il poeta impiega 

l’«io» che rappresenta la sua opinione, senza dubbio, ma solo nella misura 

in cui tale opinione riceve il suo fondamento dalla brevità del momento di 

rigoglio, dalla minaccia della vecchiaia, certo più temibile della morte, se- 

condo un altro famoso frammento (/fr. 1), e questo non soltanto per lui ma 

per «uomini e donne». 

Ebbene, la nostra analisi dei frammenti 23 e 12 non sembra incorrere 

in contraddizione? Non è così, a mio avviso, se si capisce bene l’esortazione 
del fr. 12: ì non si dice che dobbiamo godere chiusi in noi stessi, in maniera 

edonistica e non solidale; si parla di una soddisfazione interiore e di come 

questa deva avere il suo fondamento dentro ogni uomo che riceva ed accetti 

il messaggio: tu stesso, indipendentemente da quel che diranno (già si sa: 

alcuni parleranno bene, altri male) le altre persone, per ciascuna delle quali 
può avere senso lo stesso consiglio Trattare ognuno dei destinatari di un 

messaggio poetico individualmente non implica il considerarli non solidali 

tra loro; il fr. 12 non significa che ognuno debba godere senza curarsi di 

quel che gli altri diranno; vuol dire che ognuno è un individuo, ma non ne- 
cessariamente che non possano esistere determinati valori, giudizi od opi- 

nioni del gruppo — politico ed etnico: il «noi» del fr. 3 — o dell’umanità 

— il «noi», questa volta, del fr. 8, gli uomini e le donne del fr. 7. Perciò 

la nostra analisi non dev’essere intesa per parlare di mancanza di solidarie- 

tà e per negare la possibilità che Mimnermo abbia composto delle elegie mar- 

ziali: il fatto che le abbia composte non comporta che il loro ethas dovesse 
essere lo stesso che troviamo in quelle di Callino e di Tirteo; ma quanto 

leggiamo nei suoi frammenti non implica di necessità che Mimnermo esor- 

tasse il suo pubblico alla vigliaccheria ed alla diserzione. Da un’accusa in 

questo senso Mimnermo libera giustamente per la sua fama (quel che sa dai 

suoi antenati: v. 2) il guerriero che è, dunque, rivendicato nel /fr. 23. E se 

così è, come poteva il poema condurre ad una esortazione in senso contrario? 
Non è mia intenzione passare ora in rassegna tutti i frammenti di Mi- 

mnermo; in più di uno non mi sarebbe possibile apportare elementi per una 
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migliore comprensione. Non saprei, per esempio, né sottoscrivere né criti- 

care l’interpretazione data da Gentili” alla «verità» del /r. 2, né pretendo, 

tanto meno, di tornare ancora sul rapporto tra Solone e Mimnermo, come 

ho accennato prima, partendo dal trito e ritrito fr.11, 

Su quest’ultimo frammento sarebbe, tuttavia, da notare una cosa piut- 

tosto ovvia, ma che forse può relativamente diventare una novità: ne ho 

sotto gli occhi due versioni italiane, quella di R. Cantarella nel suo La lette- 

ratura greca classica (1, Milano 1967, 128) dove si legge: «Così, lungi da 

morbi e da molesti affanni, / a sessant’anni mi colga il destino di morte», 

e quella di un traduttore che mi è specialmente caro, F. M. Pontani (Elegia 

greca arcaica, Torino 1972?, 69) che dice: «Oh! lJontano da morbi e da fu- 

neste angosce, / sessantenne mi colga il dì fatale». In ambedue le versioni 
— ma anche in tante altre che mi vengono alla mente, in diverse lingue — 

il desiderio espresso in greco in forma impersonale — che la morte arrivi 

ai 60 anni — diventa un desiderio personale di qualcuno che parla di se stesso, 

che esprime un’opinione propria, di qualcuno che sembra voler stabilire a 

quale età e come egli voglia morire. &&nkovtaétn upoîpa Kciyoi Bavdtov, 

pentametro di un distico senz’altro contesto, non ha, come è facile vedere, 

il uot introdotto dai traduttori. Per anni e anni, la visione romantica del 

poeta che parla di se stesso ha segnato in modo decisivo l’immagine che i 
filologi classici hanno accettato sui frammenti della lirica arcaica. Il ri che 

va insieme al colga nelle traduzioni sopra citate dimostra fino a che punto 

il pregiudizio ha avuto fortuna tra gli studiosi. 
E per quanto riguarda il fr. 2, anche se si dovesse pensare — e non 

è impossibile — ad un tema amoroso e ad una «verità» come fedeltà amo- 

rosa, il «tu» e l’«io» coinvolti non dovrebbero alludere di necessità a perso- 

ne concrete — né, d’altronde, l’«io» andrebbe riferito al poeta — ma sa- 

rebbero invece da intendere nel quadro sopra delineato a proposito dell’in- 

dividualizzazione: se si trattasse di un sentimento generalizzabile (cosa pos- 

sibile) si potrebbe arrivare alla generalizzazione, ad ogni modo, partendo 
dalla concretezza dei due pronomi deittici in un contesto così sentenzioso. 

Altri aspetti di questa poesia sono stati reiteratamente trattati, sempre 

con speciale attenzione al significato. Uno tra loro, il tema della fugacità 

della vita: su un verso omerico («siccome la generazione delle foglie, così 

anche quella degli uomini»: Z 146), il f. 8 così celebre, esprime, in effetti, 
la brevità del godimento, della giovinezza, la mancanza di difesa degli uo- 

mini «che da parte degli dei non conoscono né male né bene» (vv. 4-5): ma 

non si arriva ad un’esortazione del tipo carpe diem, bensì ad una esposizio- 

ne, ossessiva ma ponderata e magistrale nella gradazione degli elementi, della 

terribilità della vecchiaia, quando l’uomo si trova nell’indigenza o senza fi- 
gli o ammalato (vv. 11 ss.). L’immagine dipinta dal poeta non è certo para- 

gonabile a quella del /fr. 1, dal punto di vista del significato. Ma la nota 

caratteristica del /fr. 8 è l’insistenza nel movimento, nella trasformazione, 
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espressa nelle forme del presente: le foglie germogliano, nascono (Pieù); poi 

crescono (abEetai) sotto i raggi del sole — e ancora l’avverbio insiste: subi- 

to —; il fiore della gioventù nasce o si produce (yiyvetai) — e anche qui 

c’è un avverbio e una limitazione temporale che identifica il tempo in cui 

ciò avviene con un giorno solo: vv. 7-8 — per poi cambiare (rnapayueiye- 
tai), come una stagione (v. 9). Nella sequenza iniziale (nascere, crescere) 
v’è il godimento: teprénueba (vv. 1-4), come culmine di quella successione 

incredibilmente veloce: nascere, crescere, godere. Tutto è divenire e trasfor- 

mazione (il fiore dell’età, le stagioni): ed ecco i verbi al presente. C’è invece 
qualcosa che non cambia, che è fisso, e non si tratta in particolare della 
vecchiaîia — i cui mali sono espressi pure al presente, benché i semantemi 

non servano ora a sottolineare l’idea della trasformazione —, ma della morte: 

prima, riferito alle Keres (della vecchiaia, ma anche della morte), ra- 

peotijkadi (v. 5), perfetto di un verbo che significa «essere accanto», e che 

dà, dunque, l’idea di qualcosa di statico ed inevitabile; poi, un altro perfet- 

to, te@vduevai (v. 10), riferito senz’altro alla morte’!. 

Gli avverbi, le frasi che indicano circostanze, precisano con eleganza 

e finezza l’idea del poeta, la sottolineano e l’attenuano con saggezza; così 

anche l’uso dei superlativi e gli intensivi: si noti, ad esempio, &tcxawtatov 
in fine di verso e di frase, fr. 2.2; noAvtipatog riferito al letto di Helios, - 
J. 5.5 va pure notata l’enfasi di xdAMotog, r. 9.1: questo superlativo, 

riferito alla bellezza di qualcuno, ha senso, purtroppo, soltanto nel passato 

(tÒ xpiìv èv) contro la triste situazione posteriore, quando è già cambiata 
la stagione, quando incombe la vecchiaia. E anche servono a precisare e 

sottolineare, con non minor finezza ed eleganza, gli aggettivi, sui quali l’in- 

novazione di Mimnermo ha più inciso. È già stata evidenziata la novità di 
alcuni di loro?, ma su uno vorrei soffermarmi: «simili ad esse», dice nel 

Jr. 8.3-4 (sì riferisce alle foglie), «godiamo i fiori della giovinezza il tempo 
di un gomito». «Di un gomito» è t1jxvtov che kic primum invenitur, secon- 

do l’apparato critico di Gentili-Prato. L’innovazione è audace, ma efficace 

perché sì rifà ad un’immagine suggestiva ed ossessiva di questa poesia: na- 
scere, godere, tutto è trasformazione, successione, inconsapevolezza e fuga 
del tempo; come tre sono le stagioni che mutano anch’esse incessantemen- 

te, così nel braccio ci sono tre parti di cui una, la più importante (come ì 

fiori della gioventù, come il loro frutto, come il godimento), è anche la più 

breve, appena un passaggio tra le altre due: il gomito; perciò dura il tempo 
di un gomito, giustamente, la gioventù preziosa che è come un sogno (f7. 1.3). 

Su un altro aspetto, certo importante, devo confessare la mia perples- 

sità e i miei dubbi. Sembra essere ormai consolidata la differenza tra un 

Mimnermo «dolce» (yYAvKuUGc), quello delle composizioni «finemente elabo- 
rate» (KaTtàù Agxt6v)®, e un altro di poesie lunghe, in un libro che, in epoca 

ellenistica, avrebbe avuto un nome di donna come titolo (î} peydAn... yuvi). 
La distinzione non è, come si sa, capriccio arbitrario, ma è basata sul testo 
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papiraceo del prologo degli Aitia di Callimaco (fr. 1.9ss. Pf = test. 10), 

‘ che ha fatto scorrere fiumi d’inchiostro/, ma la cui interpretazione resta 
per certi aspetti ancora aperta. Se il grande libro il cui titolo aveva nome 

di donna era la Smirneide, come pare ora più probabile”, certo i frammenti 

a noi pervenuti di quest'opera (il 21 e il 22} non costituiscono una base sal- 

da per una decisione. Ma è anche vero che tutti i frammenti rimastiì mostra- 

no, nel loro insieme e senza eccezione, la dolcezza e il fine lavoro poetico 

di Mimnermo. Quindi non vedo come si possa condividere, stando ai fram- 

menti, il giudizio di Callimaco. 
D’altra parte, non vedo nemmeno chiaro il fondamento di una distin- 

zione tra un Mimnermo, per così dire, propriamente lirico e un altro narra- 

tivo; né credo, naturalmente, possibile che, fatta questa distinzione, dob- 

biamo dichiarare superiore il Mimnermo lirico. Îl nostro è un eccellente poeta 
espositivo, un maestro che può superare in qualche modo — nei dettagli, 

nell’agilità del passaggio da un fatto all’altro, nel fermarsi su qualcosa o 

nell’allusione appena suggerita a qualche altra cosa, nel dominio della tec- 

nica dell’enjambement”” — la maestria espositiva e narrativa di Omero. La 
narrazione di Mimnermo comprende soprattutto ciò che è stato trasmesso 

oralmente, le leggende, tra storia e mito, riferite alla colonizzazione dell’A- 

sia Minore (frr. 3 e 4), così come l’elogio, trasmesso dagli antenati, di un 

combattente (fr. 23); e, oltre questi argomenti, il mito propriamente detto, 

i viaggi di Giasone nella loro confusa geografia (/r. 10), oppure, da un pun- 

to di vista più descrittivo, il lavoro quotidiano del sole (fr. 5). Insomma, 

mi sembra che Îe critiche rivolte a Mimnermo poeta narrativo siano infon- 

date. 
È vero che possiamo supporre che un autore ellenistico abbia preferito 

l’allusività mitologica alla narrazione di argomenti mitici, Ma solo fino a 
un certo punto; sia perché, in realtà, è davvero difficile, soprattutto nelle 

digressioni o nei passi più espositivi, stabilire una distinzione tra l’una e l’al- 

tra, sia perché in Mimnermo non c’è allusività vera e propria: piuttosto, 
a un mito si può alludere nella misura in cui vale come esempio, con una 
tecnica certo più fine ed efficace, ma con un uso paragonabile a quel che 

possiamo trovare pure in Tirteo (cf. fr. 9.3.ss); a un mito, infatti, Mimner- 

mo può alludere come spunto per la meditazione, come nel caso di Titone 

— al quale Giove concesse l’immortalità, lasciandolo però invecchiare (/r. 
1) —, o come ornamento e abbellimento nella descrizione — come nell’al- 

lusione ad Efesto, nel /r. 5, per ribadire il carattere eccezionale, prezioso, 

del letto d’oro di Elio che Efesto stesso costruì, i 
Questo poeta gnomico, riflessivo, che medita spesso sulla condizione 

umana, riprendendo e variando modelli omerici — e non solo a livello fra- 

seologico —, è anche un narratore sicuro, abile nell’esposizione e nei detta- 

gli, preciso nella disposizione delle vicende e nel senso di ciò che racconta. 

In tutti i suoi registri — aspetti di un’unica voce: flessibile e duttile, ma sem- 
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pre la stessa; checché ne pensasse Callimaco, di due Mimnermi non possia- 

mo parlare assolutamente — ci meraviglia ugualmente la proprietà, la niti- 

dezza e l’intensità della sua poesia. | 

Una poesia che, risulta ovvio, piacque, ed a ragione, ai poeti ellenisti- 

ci, i quali se ne impadronirono tanto che ne fornirono un’immagine attra- 

Verso cui ci tocca oggi ricuperare un Mimnermo più immesso nel suo tem- 

po, più «unitario» e più storico: vi è, certo, la constatazione perfino appas- 

sionata dell’importanza di Afrodite nella sua poesia, come vi si trova anche 

una ripetuta identificazione della pienezza della natura, nel suo aspetto ve- 

getale, con il punto culminante della vita, con la gioventù dell’uomo; vi è 

pure la bruttezza della vecchiaia, simile a una spada che pende sul capo del- 

l’uomo, l’insistenza sugli aspetti più sconsolanti dell’ultima tappa della vita 

umana. Ma tutto guesto, e più, deve essere inteso nell’età del poeta, Bssa 

scopre che il gruppo non ha più la compattezza epica, per cui l’eroe è chiu- 

so in se stesso, e vi sostituisce il-senso della comune condizione umana e 

l’impegno di viverla individualmente. Questa è la prospettiva degli Erga esio- 

dei. 
In questa cornice, la spiccata intensità della poesia di Mimnermo risul- 

ta valorizzata, ovviamente, a livello del significato, ma abbiamo già visto 

come risultava potenziata, arricchita, anche da una serie di tratti formali, 

dagli apporti lessicali fino agli enjambement e tanti altri. E, da questo pun- 
to di vista, è mio parere che ci siano altri aspetti da considerare e mettere 
in rilievo. 

Se accettiamo, come è ora il mio caso, il testo di Gentili e Prato nel 

verso primo del fr. 3, leggiamo: Ainò INiXAov @’ fjueîc NnAmfjov &o0tu Anòv- 

tEG. Dopo la dieresi bucolica questo verso presenta una sequenza vocalica 

(a, v, 1, 0, £) che corrisponde così, pur con differenze di timbro e quantità 

e quantità, alla sequenza inziale (a1, v, v, O, 1)), e, dentro questa sequenza, 

in responsione, troviamo una specie di allitterazione (-ò TijAov 8’- / -v 

Anévte-) in cui il r e il è si corrispondono inversamente e il t corrisponde 

all’aspirata 6; e, ancora, la parola iniziale del verso, Ainù, rima con la pri- 

ma dopo la cesura: àoTtv. 

Ma non si tratterà di un fatto casuale e sporadico, per di più riscontra- 

to — altro motivo di sospetto — in un verso dubbio, rifatto dagli editori? 

Penso proprio di no. Se ho scelto questo verso per iniziare questa parte del- 
la mia esposizione, è precisamente perché quanto da esso traspare mi sem- 

bra, come spiegherò tra poco, una valida conferma della lezione proposta. 

Si ricordi, da una parte, che non mancano giochi allitteranti — anche se 
molto misurati — nei poeti contemporanei a Mimnermo, come Alcmane 

per esempio’‘. Ma, soprattutto, è bene rilevare che fenomeni di questo ge- 
nere si trovano un po’ dappertutto in altri passi delle sue elegie. Mi limiterò 

ad accennarne alcuni, senza alcuna pretesa di essere esaustivo. Così, si può 
verificare che, nel primo verso del fr. 7, le due ultime sillabe, -&itnc, pre- 
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sentano un vocalismo che, con altri mutamenti di quantità, coincide con 

quello dell’inizio dello stesso verso: tic 8É; e per quanto riguarda il conso- 

nantismo, si nota pure una responsione inversa; ti $, d’altra parte, è una 

ripetizione voluta di ticg SÉ; la sillaba prima e ultima di due parole medie, 

con cui iniziano i piedi terzo e quarto dell’esametro, sono identiche: tÉprvov 

&tEp, costituendo così una specie di eco interna nel verso. A tutto ciò an- 

drebbe aggiunto che, nei pentametri 2 e 4 dello stesso frammento, le due 

sillabe di ogni emistichio presentano un vocalismo identico: -e poi / -&ho1; 

d&vdea / -alÉa. La stessa situazione si osserva nelle due ultime sillabe pre- 

cedenti la cesura e finali del verso nell’esametro 9: mawiv / -m01Eiv77. 

E non sono questi i soli echi interni. Ce n’è più di uno, come per esem- 

pio nel verso primo del /r. 8 (fj\ngîc 8’ oid te puAAa pue ro vLd&vBEenoG G@pn), 

PO- / pi- e -9ì- / -Au-; o ancora nel primo del /r. 5 (HéMMosg nv yàp Eaxev 

7n6vov fjhata dvTA), -ÉX- / EA -, oppure, con variazione di timbro vocali- 

co, tÒV- / rdv-. La rima più sopra citata nel {r. 7.9 tra le parole finali di 

ogni emistichio del pentametro si può trovare, altrove, stabilita tra le paro- 

le iniziali; e così, nel /r. 5.4, troviamo oKeavòv npoArmo6o’ obpavòv gica- 

vapBiîj. 

Queste che si potrebbero chiamare, seguendo Jakobson, ricorrenze fo- 
nologiche regolari’S, presentano, nella poesia di Mimnermo, un esempio 

d’eccezione per capire come possono aver rafforzato il significato, come pos- 

sono aver influito sul pubblico: mi riferisco ai due frammenti che Gentili 

e Prato hanno raccolto, con buon criterio, nel loro n. 1. Addirittura, nel 

primo verso si trova un’abbondanza spiccata di gutturali (E8owev Exewv 

KaKÒOVv), mentre nel secondo il gruppo piyiov àdpyaAtov sembra produrre 

un tremito di freddo, perché lo 1 esprime la intensità, mentre il p e il y non 

sono senza rapporto con le due idee di freddo e di dolore; e non in maniera 

casuale, se prendiamo in considerazione il fatto che precisamente questi due 

suoni, p e v, costituiscono il semantema, il nucleo di significazione della 

parola «vecchiaia», yfipac, intorno a cui ruota, come hanno riconosciuto 

in maniera unanime gli interpreti, tutta l’intensità significativa del fram- 

mento. 

Ma il verso evidentemente costruito con una particolarissima attenzio- 

ne alle combinazioni delle gutturali — quella muta, soprattutto, ora più 

squallida, ora più minacciosa — e la liquida — mai così vibrante — è il 

5: yfipacg brèp cxegpahig avtixy’ Srepkcpénatal. Non solo presenta ben quat- 

tro gutturali (due mute, una sonora, un’aspirata), ma anche tre vibranti — 

una delle quali si trova, come una delle gutturali, nella parola chiave, yfipac, 

in enjambement rispetto al verso precedente, nel cui secondo emistichio vi 

sono altre due p in termini qualificativi della vecchiaia —. Le due gutturali 

mute sono in combinazione con la p (pxe una volta, prp l’altra; e sempre 

precedute e seguite da £, sempre precedute dalla stessa sillaba, Ò%-) e hanno 
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la medesima collocazione metrica nell'emistichio del pentametro: 

yîjpag / Gnèp Kce / palàg 

avtix’ / Oneprcpé / hatar 

A mio avviso, quando Ermesianatte definì Mimnermo (fest. 2) come 
il poeta 1)\&Ùv & e6perto.../ fixov voleva riferirsi precisamente ai giochi al- 

litteranti interni, sul piano fonico, che abbiamo visto ora. E penso anche 

che la constatazione di un fatto simile in un poeta greco arcaico sorpassi 

i limiti della stessa constatazione fatta su un testo di un poeta moderno — 

dove si può trattare di un metalinguaggio poetico forse inconscio, una strut- 
tura linguistica subliminale, o un semplice gioco grafico, in un messaggio 
scritto che cerca occhi e non orecchi. Nella poesia greca arcaica, infatti, l’e- 

co di cui parla Ermesianatte è, da una parte, elemento essenziale della co- 

municazione orale, della ricezione del testo poetico tramite l’orecchio; d’al- 

tra parte, non può essere capito se non si considera il carattere comprensivo 

dell’espressione musicale. 
Mimnermo cantava le sue elegie al suono del flauto; per questo la tra- 

dizione ha fatto della famosa Nanno — di cui, sempre secondo Ermesia- 

natte, si sarebbe innamorato — una flautista ({est. 22 e 27). E non c’è da 

obiettare sul fatto che una donna di nome Nanno abbia accompagnato le 
interpretazioni vocali del poeta. Strabone, che visse in un’epoca in cui un 

flautista era soltanto un flautista e un poeta un poeta, in un passo (14.1.28 

= fest. 4) giudicò notevole che Mimnermo fosse stato avdAntîàGg dua Kcal 

aomrtùs EAeyelac; d’altro canto, dal De musica dello pseudoPlutarco, pos- 

siamo adesso dedurre che era aòAo86G (test. 5). Non sembra che vi possa 
essere difficoltà a pensare che una persona, che a volte suona il flauto, altre 

volte canti accompagnandosi col flauto. Ma è evidentemente impossibile can- 

tare e suonare il flauto insieme. Il fatto che Nanno fosse una suonatrice di 

flauto e accompagnasse il poeta quando questi lasciava l’esecuzione dello 
strumento e si concentrava sull’interpretazione vocale, sull’espressione ver- 
bale dei suoi poemi, non è, ovviamente, impossibile, e, alla luce delle testi- 

monianze che oggi possediamo, si rivela piuttosto come un’ipotesi altamente 
verosimile. 

Le testimonianze, dunque, sia nei riferimenti alla professione di Nan- 

no, sia nella attribuzione al poeta Mimnermo della condizione di suonatore 

di flauto e cantante, sembrano mettere in rilievo con una certa unanimità 

il ruolo giocato da questo strumento nell’effetto che la sua poesia — e na- 

turalmente la sua musica — poteva avere sui suoi contemporanei. Questo 

fatto sarebbe, a mio parere, da mettere in rapporto con l’insistenza che la 

Suda, nell’articolo dedicato al poeta, dimostra nell’uso dell’aggettivo Avyic. 
In primo luogo, fa di Mimnermo il figlio di un certo Ligirtiade, poi dice 
che il poeta era anche detto Ligistade (cf. anche Solone, /r. 26), spiegando 

questo nome &à TÒò EuLeAèG Kcal A. 
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AwyÉs può significare solo «sonoro», in genere e senza ulteriore im- 

portanza. Ma, più specificatamente, vuol dire «acuto», «penetrante»: cioè, 

si tratta di un aggettivo non inadeguato per alludere tecnicamente alle ca- 

ratteristiche del suono del flauto. A questo punto, tuttavia, possiamo avere 
il sospetto che qualsiasi aggettivo che potesse applicarsi al carattere della 

musica di Mimnermo sarebbe anche da applicare alle parole dei suoi versi, 
alla materia fonica adoperata dal poeta. Platone fa dire a Socrate, nel Cra- 

tilo, che le parole, i nomi delle case, sono una forma di mimesis, come pure 

lo è la musica; e per il Socrate platonico lo strumento dell’imitazione, nel 

caso delle parole, è la voce (423b), la quale nella sua articolazione — per 

mezzo di sillabe e lettere (423e, 424a, 433b) — produce sia un’«imitazione 

dell’essenza» sia una «dimostrazione della cosa». A parte la tesi discussa 

nel Cratilo, quell’imitazione o dimostrazione della realtà mediante la mate- 

ria fonica può essere applicata al modo in cui Mimnermo usava le sillabe 

e ogni suono dei suoi versi; e queste sillabe avevano, con ogni evidenza, un 

valore metrico e una funzione ritmico-musicale. La musica, il flauto, dove- 

va essere solidale con l’imitazione fonica — e questa, a sua volta, articolar- 

si in funzione del significato. 
I due aggettivi della Suda, èu1eXàéc e MyÙ, si addicono, difatti, a una 

poesia curata in tutti i suoi dettagli, solcata, come abbiamo visto, da echi 

interni, da effetti fonici che aiutavano, con la musica da cui erano accom- 

pagnati, con il suono del flauto, a mettere in rilievo il senso delle parole 
del poeta, a fare sì che l’uditorio capisse il suo messaggio artistico, non sol- 

tanto le parole. Fd è1 4eàéc si combina a meraviglia con tOAàÒv &vatàidc, 
come dice Ermesianatte di Mimnermo compositore””; e si adatta perfetta- 

mente — sonoro, penetrante, incisivo — all’arte di chi avrebbe inventato 

la dolce eco (test. 2); dolce eco che trovava il suo sfondo adeguato, dunque, 

nell’acutezza di suono del flauto che, in modo solidale, rendeva insieme più 
penetrante, più sicuro, l’effetto, l’impatto che la materia del significato po- 

teva suscitare sul pubblico. 
E, per finire, nel contesto di tutto ciò che è stato detto finora, mi sem- 

bra opportuno riproporre un’antica ipotesi di Della Corte, sostanzialmente 
basata sulla stessa argomentazione, che oggi appare più credibile®. Fosse 

quello di Nanno il vero nome di una donna, o, forse più probabilmente, 

un nomen ficium, la donna in questione era una suonatrice di flauto: la mu- 

sica che eseguiva doveva adattarsi con fedeltà, con precisione, ad un testo 

così elaborato sul piano fonico; non credo impossibile che taluni dei giochi 
con le vocali e le consonanti che oggi scopriamo sulla carta siano serviti, 

all’epoca, come indicazioni musicali. Ed è anche possibile (questa l’ipotesi 

di Della Corte) che Nanno fosse un nome le cui due sillabe si siano corri- 

sposte, nel linguaggio degli auleti, con due note musicali. 
Dietro il nome di Nanno nan si deve, dungue, costruire una storia dj 

amore personale. Non c’è proprio niente che ci autorizzi a farlo. Quel che 
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il nome evoca deve essere qualcosa di tipo tecnico-musicale. Non c’è biso- 

gno nemmeno su quest’argomento di far diventare troppo moderno il no- 

stro poeta; e ancor meno di confonderlo con un romano: qui non ci sono 

né Delie né Cinzie; ci troviamo davanti il nome di una suonatrice di flauto, 

probabilmente molto legata nell’esecuzione ad un penetrante, sonoro ac- 

compagnamento di flauto che doveva mettere in rilievo, nel testo, gli echi 

interni, le allitterazioni, tutta una varietà di effetti — anche naturalmente 

di significato. La poesia di Mimnermo dipendeva da Nanno dal punto di 

vista tecnico, probabilmente, in tutto ciò che andava riferito alla necessaria 

compenetrazione tra parole e musica, tra mimesis fonica e mimesis musica- 

le: entrambi collaboravano per creare l’effetto cercato. 

A questo punto, spero di aver apportato qualche elemento e rintrac- 

ciato qualche indizio per una comprensione della poesia di Mimnermo me- 

no convenzionale e più inserita nel suo tempo. Le sue elegie interessarono 

a poeti ellenistici e romani e la visione che essi ebbero del poeta è stata de- 

terminante senza dubbio per quel poco che di lui possiamo ancora oggi leg- 
gere. Nonostante ciò, attraverso i poeti ellenistici e romani, intravvediamo 

un poeta arcaico, padrone consumatissimo della sua arte, ma distante — 

come non poteva essere altrimenti — da qualsiasi tipo di poetica ellenistica. 

Il contemporaneo di Tirteo può sorprenderci: per la differenza di temi, di 
mezzi, di arte; per tante e tante ragioni. Ma resta fermo che si tratta di un 

contemporaneo di Tirteo. Ciò che, insomma, non fa altro che rilevare, nel- 

la sua giusta misura, la sua importanza. 

Barcellona Carles Miralles 

1) Tranne il r. 21 Gentili-Prato (v. n. 2), due versi di tradizione papiracea, la cui editio princeps (Papiri 
della R. Università di Miiano, 1 1937, 51) dobbiamo ad A. Vogliano. 

D B. Gentili - C. Prato, Poetae elegiaci. Testimonia et fragmenta, pars I, Leipzig 1979. Tutte le testimo- 

nianze e frammenti di elegiaci arcaici, citati in quest’articolo, seguono quest’edizione. 

3) Mimnermo, interventi di F. Della Corte, Y. De Marco, A. Garzya, A. Colonna, L. Alfonsi, B. Gentili, 

Maia n.s. 17, 1965 {= F. Della Corte, Opuscula, I, Genova 1971, 24: De Marco). 

) Sulla base del fatto che Solone nel suo /r. 26 si riferisce ad una sentenza di Mimnermo conservataci U. 

11), ci sono state speculazioni — senza fondamento, a imio avviso — sulla giovinezza o meno di Mimner- 

mo al momento della composizione; cf. De Marco in Mimnermo, 24-25, e M. West, Studies in Greek 

Elegy and lambus, Berlin-New York 1974, 72-73, 

9 Ci. M. West, Studies, 73 («concerned with the Smyrneans’ battle against Giges»). 

) Naturalmente rifiutare la seconda ipotesi non vuol dire che altre poesie di Mimnermo non potessero esse- 

re state composte per una battaglia (ad esempio, il /r. 23, per la cui discussione in questo senso, v. infra}. 
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Invece nel {r. 22 la notizia di Pausania ci induce a credere che il poema avesse un prologo con un'invoca- 

zione alle Muse, fatto che certo non ha parallelo nell’elegia marziale e che, da quanto conosciamo, si 

addice meglio all’ipotesi di un poema narrativo. 

? Per *Aatunakaiei, che anche la Suda ci dà, può esser giusta la spiegazione di West (Studies, 72) secon- 

do cui la parola potrebbe essere adoperata per indicare il motivo di un qualsiasi distretto conosciuto co- 

me «la città vecchia», o può aver origine dalla corruzione, sicuramente antica, del v. 1 (ora emendato, 

a mio parere bene, nell’edizione Gentili-Prato) del /r. 3. 

8) M. West, Studies, 72. 

%) G. Serrao, La poetica del «nuovo stile»: dalla mimesi aristotelica alla poetica della verità. Callimaco, 

in AA. YY., Storia e civiltà deî Greci, 9, Milano 1977, 222 n. 93; R. Pretagostini, Ricerche sulla poesia 

alessandrina, Roma 1984, 131 ss 

10) A. Garzya, Ricerche intorno a Mimnermo e la sua opera, AFLN 1, 1951, 7 ss, in part. 21 ss (= Studi 

suila lirica greca da Alcemane al primo impero, Messina-Firenze 1963, 47 ss). L'anacronistico luogo co- 

mune di vedere in Mimnermo un epicureo deriva per lo meno da uno scoliasta ai vv. 65-66 di Hor. Ep. 1.6. 

1D Cf K.M.T. Chrimes, Ancient Sparta, Manchester 1949, 266; D.L. Page, Aicman. The Parthenion, Ox- 

ford 1951, 68 ss; G.L. Huxley, Early Sparta, London 1962, 63; P. Janni, La cultura di Sparta arcalca, 

I, Roma 1965, 97 ss. 

12) G. Pasquali, Mimnermo, SIFC 3, 1923, 283 ss, poi in Pagine meno stravaganti, Firenze 1935, 113 ss 
(in part. 119-22). 

13) H. Frénkel, Dichtung und Philosophie des frihen Griechentums, Minchen 19622, 239. 

14 Interpretando & ’ &}uetwvétepog conie «multo etiam praestantior» (fr. 23,9), Gentili-Prato (59) dicono 

esplicitamente di intendere che, dato che egli era migliore dei suoi nemici, «ignaviam atque inertiam 

suorum aequalium — i destinatari, dunque, della sua elegia, ai quali, come Callino, rimprovera l’inten- 

zione di fargli cambiare comportamento — Mimnermus tacite significare videtur». Cf. M. West, Stu- 

dies, 10, 

15) J,P. Vernant, Les origines de ia pensée grecque, Paris 1969, 66, definisce così l’epoca dei sette saggi: 

«moment de crise, qui s’amorce à la fin du VIIè siècle et se développe au VIè, période de troubles et 

de conflits internes dont nous apergevons certaines des conditions é&conomiques, et que les Grecs ont 

végue, sur un plan religieux et moral, comme una mise en question de tout leur système de valeurs, une 
atteinte à l'’ordre mèéme du monde, un état de faute et de souillure». 

16) C. Miralles, in BIEH 4, 1970, 63-64 (rec. da C. Prato, 7irteo. Intr., testo critico, testimonianze e com- 

mento, Roma 1968). 

19) Cf. Mimn. /r. 21.2 e Tyrt. /r. 10, 15. 

18) Che non leggo, è chiaro, in maniera romantica, come espressione di una posizione personale, irriducibi- 

le, di fronte agli altri:; l’«io» del v. 3 va senz'altro assunto individualmente, ma è chiaramente generaliz- 

zante nell’intenzione di Saffo, come dimostra l’infinito della frase seguente; la contrapposizione «ha 

valore del tutto strumentale» (G. A. Privitera, Su una nuova interpretazione di Saffo, fr. 16 LP, QUCC 

4, 1967, 184) e non quindi di esaltazione dell’«io» personale, come è stato più volte suggerito. 

19) Le modalità di trasmissione del frammento, a cui ho già accennato, sembrano escludere la possibilità 

che si trattasse di un’esortazione a un determinato individuo. Ma anche se non si trattasse di un epi- 

gramma completo, e il fu, invece, fosse un determinato individuo {come è il caso nel {r. 14W di Archilo- 
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co che ho prima confrontato con Mimnermo), credo che la parenesi possa, nella lirica arcaica, essere 

rivolta ad un individuo in particolare, ad un destinatario individuale e, nello stesso tempo, essere ricevu- 

ta e accettata da un pubblico più ampio. Non solo dal punto di vista della diffusione del poema:; anche 

per quanto riguarda la sua performance, come può mostrare il fr, 13 W di Archiloco: Pericle (v. 1, 

Y. 6), noi (v. 7) e voi (v. 10); Pericle è, dunque, soltanto uno tra i «voi» che devono comportarsi da 

veri Uomini (tra i quali c'è anche il poeta — «noi» —). 

20) B, Gentili in Mimnermo, 38-39. 

21) Morire è bello (Tyrt. fr. 6) se sì cade in prima fila. C'è più di una volta coincidenza e nello stesso tempo 
opposizione tra i due poeti. Sia in uno che nell’altro caso (anche nel /r. 7.2) il perfetto al posto del pre- 

sente ha valore enfatico (cf. E. Degani - G. Burzacchiùi, Lirici Greci, Firenze 1977, 86). 

22) A. Garzya in Mimnermo, 30. 

23) Si avverta che YAuwxic in Callimaco (/7. 1.11 P) corrisponde a f1&0 in Ermesianatte (/r. 7.35 Pow.), 

così come Katà Agxrtév nell'uno corrisponde a roMAAÒy dvatidg (cf. infra nel testo e n. 30) nell'altro. 

24} R. Pretagostini, Ricerche, 121 ss. 

25) B. Gentili in Mimnermo, 36. 

26} $i ricordi, a proposito, il verso che nel Partenio del Louvre (/r. 1.36 P) è all’inizio della strofa che marca 

il passaggio tra la sezione mitologica e quella successiva: Eon 1g ov tioig. Cf. anche, su questo argo- 

mento, il fr. 39 P, su cui B. Gentili, 7 frr, 39 e 40 P di Al e la poetica della mimesi nella cuitura 
greca arcalca, in Studi in onore di V. De Faico, Napoli 1971, 57 ss. 

27) B, Gentili in Mimnermo, 37. 

28 RJ akobson, Structures ilnguistiques subliminales en poèsie, in Huit questions de podtique, Paris 1977, 

109 ss. 

29) A sua volta paragonabile al X0A\è moyficag di un frammento (10 Pow,) di Fileta di Cos. 

30) F, Della Corte in Mimnermo, 32-33. 
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THEOGNIS’ PARAINESIS TO CAVALRY (549-54) 

"Ayyehoc &pBoyyocg r6lguov roAibakpov èyelpel, 

Kuipv’, àrò tniàavyÉog galvélevog aKontîjs. 

GAX' Innoio’ EuBaile tTaxuRtTÉpvolLar 3alvoGg' 

61v y4p ag’àvèpév àvridaeiv Sokéam. 

OÙ ROAÀAÒY tÒ uEeonNYÙ* 6iarpriEovar Kéievbov, 

l uìì Euùjv yvounv tEanatéàoi Beol. 

The text is that of Young!. At first glance a mere pastiche of Homeric 
words and phrases?, this poem is one of some complexity, and it provides 

an insight into the spirit of a certain sort of elegiac composition in the 
Theognidea. This complexity is found not in the individual items of dic- 

tion, meter, or syntax, which are relatively simple as such, but at the level 

of their generic affiliations. 

The poet has attempted a parainesis to cavalry. It is odd that this kind 

of poem, of which the only other example in archaic poetry is Thgn. 889-90 

{cf. 986-88), is so poorly attested. The aristocracy for which Theognis speaks 
loved horses (1256-57; cf. Sol. fr. 23 W), and fighting from horse back was 
:normal enough to be used in pederastic imagery (1267-68, cf. 986, which 
may imply a cavalry attack). The Theognidea, however, with various 
paraineseis to hoplites’, conform for the most part to the models of Tyr- 
taeus and Callinus‘, in which the citizen soldiers stand shoulder to shoulder 
in the line of battle. Nevertheless, Thgn. 549-54 can be shown to belong 
to a genre of its own. This genre is defineable on the basis of a comparison 

with Ar. Eq. 242-46, a passage that has several elements in common with 
the Theognis poem. The origin of the genre is an historical institution, a 

«genre of discourse», to use Tzvetan Todorov’s expression5, which came 

into existence with the advent of cavalry. The Homeric poems provide no 

clue to this development: horsemen are acknowledged but suppressed in favor 
of the archaizing chariot®‘. The bit (xaAwo6c), the placing of which sym- 
bolizes preparedness in Thgn, 549-54, is mentioned only once, in T 393. Not 

only are the steps by which the historical parainesis to calvary became a poetic 
genre irrecoverable, it is not even certain in what kind of poetry it was at 

home’. Aithough comparison with Aristophanes’ Knights will provide the 
outline of the generic code of the parainesis to cavalry (section I below), 

the poet of Thgn. 549-54 was not using the available elegiac models of 
Callinus and Tyrtaeus. As I shall show, he sought to employ the style of 

choral poetry (section Il below). He thus created a curious interplay of the 
metrical, dictional and syntactic codes of choral and elegiac poetry as he 

attempted his parainesis. Even if the demonstration of the choral elements 

in the parainesis must remain tentative, the freedom of the poet vis-à-vis 

epic is evident (section III below), and one can even get a sense of the poet’s 
difficulties in harmonizing the various codes at his disposal (section IV 
below). 
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I 

In the prologue of Aristophanes’ AKnights, Demonsthenes and Nicias, 

the two slaves of Demos, enlist a Sausage-seller to champion their struggle 

against their master’s steward, Paphlagon/Cleon. At the end of the pro- 

logue, the hated steward appears, and the Sausage-seller flees. Demosthenes 

then summons the Knights, and the trochees of the parodos begin: 

&vbpes innîjis, rTapayÉéveoBe' viv 6 Kawp66. è Liuov, 

é TMavaiti’, ovK E dte xpòg TÒ SeEiòv Kcépas; 
&vbpes èyybc. dAX’ duivou KkànavaotpÉépov rdAw. 
Ò KovioptÒg Sfilog abtéàv dAc duet 1podgKeuÉvov. 

GA duivov Kcaì diMKEe Kai Tponrtjv avbtoù maloì. 242-46 

This passage has several elements in common with Thgn. 549-54, The 

leader sees a sign of the enemy’s approach (Thgn. 549 &yy&à0G KIàÀ. — Egq. 

245 6 KOvIOPTÒG KTA.)S. He says that the enemy are near (Thgn. 553 oÒ 

NOAÀAÒYV KTÀ. — Eq. 244 Eyyuo). The enemy are &v&pecg (Thgn. 552 — Eq. 
244)°, He calls named individuals to action-Kurnos (Thgn. 550), who ap- 

pears here for the first and last time as a cavalryman, and Simon and 

Panaitios (Eqg. 242-43). The vocative is followed by àAàd and an exhorta- 

tion in the imperative (Thgn. 551 — Eq. 244)!°. 

The resemblance between the passage in Knights and Thgn. 549-54 

is too close to be a matter of chance and yet not so close that one could 

speak of Aristophanic imitation of Theognis. The several elements common 
to the two passages reflect a common origin in a genre of discourse. 

II 

The poet of Thgn. 549-54 was not content simply to adapt Homeric 

diction to the elegiac couplet. He has attempted a loftier style, and, although 

the poem abounds in Homeric diction, the total effect is quite unhomeric. 

The phrase tniavyéog... aocontîig (550) is a key to the poet’s ambi- 

tion, Both adjective and noun have Homeric parallels!!, but the combina- 
tion of the two is not Homeric. The combination can be compared with 

TnàAdvyÉ’ ày Kopvupdyv (Pind. fr. 52g.12 Sn M, from a paean) and with 

tnàavyei rap’ 6x60 (Soph. 7r. 524, in a choral passage). The stylistic af- 

finities of the Theognidean phrase are with choral Iyric, and, in particular, 

I would suggest, with dithyramb, A passage in Aristophanes’ Clouds so in- 

dicates. The chorus of Clouds, meteorological creatures, are appropriate 

supporters of those «astronomical quacks» (1etewpogEvaKes 333), the 

dithyrambic poets. These poets apparently liked to think of themselves as 

flying through the air!?. When the Clouds sing their first song, they are still 

aloft, though soon to become visible to Socrates as they descend Parnes 

(323-24), and their song is suitably airy. They will descend on mountain tops 

so that they may look down on «vantage points that are seen from afar» 
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(tnAggaveic ccxomdadsc 281). They will look upon the earth «with far-seeing 

eye» (tniecKdno Guuati 290). If the Clouds sing in the same style as the 

poets they favor, then the resemblance of the phrases just quoted to Thgn. 

550 suggests that the latter has a dithyrambic ring". 

Further, the Theognidean poem under discussion begins with the decide- 

ly unhomeric phrase &yy&Aoc àpBoyyoc, a kenning for beacon fire. Com- 

pare «cup of Ares» for «shield», a similar kenning, from the pen of the 

dithyrambic poet, Timotheos (Ath. 10.433 c). It is possible, however, that 

the kenning belongs to the genre of discourse. Consider the expression 

Gvavdog GYyYEXloG in Aesch. Suppl. 180!14 and in Sept. 81-82, where cavalry 

are mentioned and the verb paivouai (cf. Thgn. 550) occurs. In both 

passages, this expression refers to the dust raised by an approaching 

- armyti, 
There are other elements in the Theognidean poem that can be taken 

as dithyrambic. (1) Density of epithets. Fach of the first four nouns has 

an epithet. (2) Compound words. Each of these epithets is a compound. 

(3) Syntax. Asyndeton occurs twice, in two successive lines!, 

(1) Density of epithets is characteristic of dithyramb. Pickard-Cambridge 

remarks of an otherwise restrained dithyrambic fragment of Pindar (75 Sn 

M): «it is noticeable how few substantives go without an ornamental or 

descriptive epithet, and some have two»!’, (2) Compound words were the 

most notorious trait of dithyrambic style'!, The kapax taxvntépvoiwig (551) 

is perhaps one of those nova verba that Horace associated with dithyramb 

(Carm. 4.2.10-11). (3) Syntax. The two asyndeta express the urgency of the 

exhortation. Or, in van Groningen’s words, «l’inquiétude manifeste du poète 

explique le style heurté»!’. Such agitation might be thought characteristic 

of dithyramb”’. In any case, unless the text is corrupt, the two asyndeta in 

two successive lines, a phenomenon unparalleled in the Theognidean cor- 

pus and perhaps in all of elegy, suggest a style unusual for this metrical con- 

text. 

The poet has attempted to cast the parainesis to cavalry in the style of 

choral poetry and perhaps specifically in the style of dithyramb. The theme 

of defending the city was, in fact, sung in dithyramb, One of Pindar’s 

dithyrambs begins with an invocation to Alala, «daughter of War, prelude 

to spears, to whom men make death on behalf of the city their holy sacrifice» 

r. 78 Sn M). 

III 

The poet has thus reconfigured several items of Homeric diction not 

simply to fit the elegiac couplet but in order to achieve imitation of another 
poetic genre. The poet’s originality, his freedom with respect to his epic 
sources, can also be seen at another, deeper level. This is the level of in- 
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dividual, as distinguished from genre-determined, interference with the 

various codes, semantic, morphological, syntactic, and metrical, of epic. 

To take a simple example, &1jio1 &v&pec occurs several times in the genitive, 
dative, and accusative cases in the Hiad but never in the same metrical posit- 

ion and with the same degree of hyperbaton as in Thgn. 552. 

Consider again the phrase in 550 which I took as a key to the poet’s 

stylistic ambition. The compound adjective occurs here for the first time, 

if its occurrences in the probably late #. Hom. 31.13 and 32.8 are discounted, 

though its restriction to Iyric passages in the fifth century suggests that the 

poet is borrowing an already existing item of diction from another genre. 

The foreigness of the word in the Theognidea is shown in the morphological 
solecism — by the standard of elegiac practice — of the ending -&oc. 

Flsewhere in elegy, the genitive singular of -eG nouns is -ouc where, as in 

Theognis 550, the meter requires monosyllabic scansion’!. The Homeric 
element in the phrase is apparently ccorn11 ’look-out place’, which occurs 

in both the Iiad and the Odyssey. At Simon. 142.4 D, however, this word 

occurs in the same metrical position as in Thgn. 550: 

"Ooca Ki8apbvoc ©’ olovépoi aKconai. 

Although this single comparandum is slender evidence, it may be that the 

poet of Thgn. 550 is using a formula specific to elegy in placing oKconni 

at the end of the pentameter. The relation of elegy to epic at the level of 

formulaic composition is not yet understood, but recent articles have sug- 

gested that elegy had its own formulaic tradition, independent of epic”. 

The phrase in 550 would then represent a combination of a «foreign» com- 

pound adjective with a specifically elegiac formula, and the phrase as a whole 

would be completely unhomeric. 

In line 551 taxvnrtépvowai is hapax, but the creation, if that is what 

we have, of a taxv- compound would not seem to require great originality. 

The /liad provided the model of tax6AwXA 06 (eleven occurrences). The se- 

cond element of the compound, however, deserves attention. rtépyn oc- 

curs, outside of Thgn. 551, only three times in archaic poetry: X 397, Batr. 

37, 46. The second of these is a pseudo-formulaic, piayful borrowing of 

the first, and ttépyn is used in the sense of Latin perna ’ham’. The three 

examples are thus virtually two. In both of these and in later usage, the word 

means ’heel’ and is used of humans. Not until the time of the Septuagint 
is it applied to horses’ hooves (Jd. 5.22). The poet of Thgn. 551 therefore 

deserves some credit for his invention of ‘swift-heeled’ as an epithet of horses. 

Finally, two places in which the diction of Thgn. 549-54 has parallels 

not with early epic but with the Homeric Hymns. (1) &pBoyyocg (549) oc- 

cuis at i. Cer. 198 and 282 in the same metrical slot as in Theognis. The 

poet of Thgn. 549, however, has used the adjective not literally, as it used 

of Demeter in the hymn, but metaphorically in the kenning discussed above. 

His relation to the hymn or the hexameter tradition it represents is thus not 
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one of simple borrowing but of independent adaptation. (2) tÒò 1eonyG (553). 
This adverb is anarthrous in the Iliad and Odyssey but has the article in 

h. Ap. 108, where, as in Thgn. 553, the demonstrative force of the article 

is weak. In epic, however, the demonstrative value of the article is «more 

or less sharp»”. 

Iv 

At the beginning of this article, I spoke vaguely of the «spirit of a cer- 

tain sort of elegiac composition in the Theognidea.» l shall now turn to some 

indications of improvisation or ineptitude. 

The phrase EuBaAXe xaAwvoig is Homeric {T 393-94) but the present 

active imperative of &uBdAAew does not occur in early epic. The present 
middle imperative in a formulaic expression is twice attested (K 447, Y 313) 

— once in a prohibition, where the present tense of the imperative is 

normal*. If, as Chantraine says, the durative aspect of the present is main- 

tained in the epic use of the imperative, then the poet of Thgn. 551 has 
departed from epic style. In fact, his present imperative conjures up a strange 

scene: Kurnos is asked, as if he were a servant, «to keep putting the bits 

on (all) the swift-heeled horses»’5. agp(£) (552) must be taken as the third 

person plural pronoun (= avto6g)*6. Grammars, including Schwyzer’s, 

confident]y list ag(£) as such for Homer, but there are only two examples: 

A 111 and 115 (and in the second of these op(1) could be understood as 

well as a@(£)). In elegiac couplets, oge is found only in the line in Theognis 

under discussion and in an epigram of Simonides (121.3 D). In Pindar, there 

are two places in which oge = avto6g (Pyth. 5.86, Isth. 6.74). The stylistic 

affinities of the word in Thgn. 552 are thus very difficult to determine. The 

sense, however, is clear and clearly awkward. As the explanation for his 

command to Kurnos, the speaker of the poem says: «For I think that they 

(the horses) will meet enemy men». van Groningen’s explanation («se rap- 

porte grammaticalement à TAn016 qui, par synecdoque, implique {nnre001») 

is in the nature of an apology, since the synecdoche would be incredibly 
strained. 

With the present imperative in 551, an awkwardness begins which per- 

vades the rest of the poem. Kurnos is to put bridles on the horses, which 

are then expected — although the poem is a parainesis to the cavalry, not 

the horses — to face the enemy. Then begin the asyndeta, for which the 

best that can be said has been said above, viz., that they are an imitation 

of dithyrambic style. If I am wrong, and if at the same time the text is sound, 

the only remaining interpretation of these lines (S552-53) must be that the 

syntax has broken down. In 553, the subject changes to the enemy, who 

will «complete their path». Here for the first time, the poet simply lifts a 

formula out of Homer (cf. A 483, B 213, 429, h. Merc. 200). If Hudson- 
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Williams” and West, who brackets 554 in his edition*, are right, the ex- 

cerptor found an unfinished poem in his source and repeated 540 at 554 

as a stopgap. The unfinished state of the poem could of course be owing 

to the manuscript tradition. The rest of the poem, however, provides several 

indications that a work which started rather grandly (549-50) and then began 

to deteriorate, found its way into the corpus in antiquity despite its rough 

condition and, like other odds and ends in the Theognidea, won immortali- 

ty through agglomeration”. 
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ANTIP. THESS. 38 G-P (=A2P 11.23) 

dKLopOv ne Aéyovai Satnjpoveg dvépes &kotpwv. 
gluì pèv GA o8 o tobto, EÉAguke, uÉéhe. 

glc ’A{bnvy upia à01 kataiBaois, el 6è taximvy 
fiuetépn Mivwo 6docov Eroydneba. 

5 nivonev, kal 8î yàp Etitupov elc 666v Innoc 
olvog Enreì reloîc dtpanòe elc 'Albnv. 

Antipatro assicura all’amico Seleuco di non temere la morte immatura 

che gli è stata predetta: tutti dobbiamo scendere all’Ade, prima o dopo, ed 

il vino rende più veloce ma anche più agevole la discesa. Questo parrebbe 

il senso generale dell’epigramma, benché «it cannot be said that A. has ex- 

pressed himself very clearly»!, Gli ultimi due versi, in particolare, continua- 
no a dare filo da torcere agli esegeti, anche se solo la filologia di fine Otto- 

cento è intervenuta pesantemente sul testo’. Già nella duplice versione la- 

tina fornita dalla Didotiana?, si possono scorgere due linee interpretative 

su cui si sono attestati, più o meno fedelmente, i successivi editori*: 

a) «valet hic sententia, Bacchus, e u n ti /est equus; ad Manes nam p e- 

de ducit iter» Grotius, «Wahrhaftig, der Wein ist ein Ross 

auf der Reise; denn in den Hades hinab wandern wir alle zu 

Fuss» Beckby; 

b) «nam sane verum hoc, in - via m equus est vinum, quum pedestr i- 

bus semita modo sit in Orcum» Diibner”, «for this is very truth, 

that wine is a horse for the road, while foot- 

travellers take a by-path to Hades» Paton, «for surely it is a 

true saying that wine islike a horse for - the highway, while 

your foot-traveller must go to Hades by a lane» Gow-Page, 
«Car, voyons, la monture pour la vraie route, c’est le 

vin. Pour les piétons,iln’y a que sente vers l’Hadès» Au- 
breton, «Cavallo per strada infallibile il vino; scabra 

la via per chi discende a piedi» Pontanis. 

Va subito detto che la prima interpretazione («per chi viaggia il vino 

è un cavallo, infatti all’Ade ci si va a piedi») non ci sembra andar oltre una 
superficiale fedeltà al testo: omettendo di chiarirne lo spirito e finendo per 
tradirne, come vedremo, anche la lettera. 

PBisognerà ora ricordare che il singolare paragone vino/cavallo risale 

a Cratino, come già aveva visto Jacobs’. Che il ‘vinoso’ Cratino venga ci- 
tato da Antipatro per ribadire il proprio ‘entusiastico”’ stile di vita, non de- 

ve certo stupire: ai non meno ‘vinosi’ Omero ed Archiloco, il poeta esprime 

— in un altro celebre epigramma — le sue simpatie, escludendo perentoria- 
mente dal proprio brindisi i temuti bevitori d’acqua®. Tuttavia vale la pe- 

na osservare che in questo caso si tratta di qualcosa di più di una semplice 
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allusione. Se il comico aveva detto: olvog... Innog àè o 16 è, l’epigrammi- 

sta affermache £î 660Òv Îinnoc / oîvog. La citazione è, pur rispet- 
tosamente, parodica: lo scherzo dotto di piegare ad un significato concreto 

la letteraria metafora, serve al nostro per elevare, con guizzo appunto lette- 

rario, il misero tema esistenziale’. Ma quale, per l’esattezza, il valore da at- 

tribuire al non facile gîc é86v? Che il sostantivo non vada inteso nel signifi- 

cato astratto di ‘viaggio’ (ef. Grotius e Beckby) è definitiva acquisizione di 

Gow e Page, i quali giustamente osservano che i termini 6866 «road, high- 
way» e àTpan6G «path, track, byway» sono tra loro contrapposti, come 

— nonostante la reticenza dei lessici — si evince da Ar. Av. 21 e, più espli- 
citamente, da Apostol. 12. 34 à8006 rapovong tîjv àtpanòv Enteiîgi’, Non 
del tutto convincente però, ma nemmeno del tutto convinta, la traduzione 

«for the highway» che, difatti, nel commento viene sostituita da un impre- 

ciso «on the h.». Se «for» è tentativo poco riuscito di rendere un’idea di 

relazione o di destinazione o di scopo che elg + acc. può effettivamente 

esprimere!!, «on», proprio per la sua inesattezza, viene relegato alla più 

ampia e libera parafrasi fornita nelle note. Ma è lecito chiedersi se qui non 

sia più semplice prendere in considerazione quel concetto di moto a luogo 

che, in definitiva, sta alla base dei valori traslati di gig: non avrà voluto An- 

tipatro ritoccare il parallelo istituito da Cratino, paragonando il vino ad un 

cavallo che si dirige verso una via maestra!2?? Forse non più che suggestivo 

pensare ad un’influenza del due volte omerico &î 686v - in entrambi i passi 
(O 276, K 158) riferito a risolutive epifanie di animali - sul nostro pur Ho- 

mericotatos epigrammista'’. Più probabilmente il brachilogico elcg 686v I- 
06 sarà stato coniato sulla scia dell’ellittico Inntog gig nedilov, espressione 

proverbiale usata «quoties quis ad id provocatur, in quo plurimum valet 

quoque vel maximum gaudet»!!. 
Antipatro comunque non oppone un viaggio a cavallo ad un cammino 

da percorrere a piedi, bensì un ‘cavallo gicg 686v’ ad un’àtpanédc. Ci sem- 

bra evidente che il nesso gicg ò86v adempie l’indispensabile funzione di ‘cer- 

niera' tra il detto di Cratino e l’altrimenti incongruo verso conclusivo: il 

quale, a sua volta, non può essere che un motto. La pur dissimulata incon- 

gruenza rivela come il poeta si stia movendo, per così dire, su binari obbli- 

gati, alludendo dunque, anche al v. 6, a qualcosa di noto, almeno per il 

lettore colto, la cui evocazione inneschi il sottile meccanismo della pointe 

finale. In effetti l’explicit dell’epigramma coincide quasi perfettamente con 

quello di un verso del poeta-grammatico alessandrino Fileta: si tratta del 

rr. 2K àtpanòv e&icg *Atbao /ijvwoa, tî}v oîno Tig Èvavtiov 
fiiBev d&itng!'. La frase ha tutta l’aria di una massima e come tale rien- 
tra nella sezione repì davd1tov del Florilegio di Stobeo, né dev’essere privo 

di valore il fatto, ingiustamente negletto dagli editori di Fileta, che il fram- 

mento venga testimoniato, sia pure di seconda mano, anche da Arsen. 4. 

23e!6, La struttura in qualche modo aforistica della sentenza potrebbe aver- 
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ne favorito la notorietà anche in periodi bui per la fama del poeta di Cos’’. 

Tuttavia, a nostro avviso, è precisamente all’erudito morto di consunzione 

per eccesso di studio che Antipatro si vuole contrapporre, citandone — per 

prenderne le distanze — la disagevole discesa all’Ade'%. In questo modo l’è- 

nei dell’ultimo verso non costituisce difficoltà: il detto del comico trova inat- 

tesa quanto sillogistica conferma (Kaì 67} yàp &t1jtupov...) proprio in quel- 

lo del poeta elegiaco (£neì neloic...)!?. Dunque: «Beviamo! davvero infat- 

ti il vino è un cavallo (come afferma Cratino) su una via maestra, dal mo- 

mento che, per chi va a piedi, è un sentiero a condurre all’Ade (come testi- 

monia Fileta)». Quanto a neCoîc, che con sottile aprosdoketon si sostitui- 

sce all’atteso $ÙSporndétaig, acuta si rivela l’intuizione di Gow e Page: «the 

obscurity is perhaps lightened by the fact that Cratinus, from whom A. de- 

rives his praise of wine, addressed it to poets (40186, see above) and that 

TEC6G means prosaic as well as pedestrian»”. All’insofferente epigrammi- 

sta il bevitore d’acqua Fileta null’altro doveva apparire che un prosaico rac- 

coglitore di glosse2!, 
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10) Tuttavia in qualche misura va rettificata l’affermazione che «b&6c and àtpaxrde are nowhere sharply 

distinguished in lexica», infatti la distinzione ‘proverbiale’ indicata da Arsenio (ma si vedano anche Ma- 
car. 6.21, App. Prov. 4.12) è già citata da Phot. II 3 N e Suda o 48 A, viene quindi ripresa da Eust. 
ad Hom. £ 565, p. 1163. 43 ss. con un’interessante formula introduttiva: &n1 8 Erepév 11 trfig ènifio 

800 & dtpamtéc, 8niol, s diAazoî csagtatepov sipnta:, cal tà rapou@éeg o.f.T.a.l. (cf. ad 
Hom. v 195, p. 1738, 52 ss.). Uscendo dal campo lessicografico &i possono aggiungere Thphr. Char. 
13.6 ai èT paxo9 fimijoacta, tîv S8èv cataAindy (M), Hdn. 8.5.12 al te Atwogdpa 601 cxal àtpazoi 
xdom, lambl. Prorr. 21 Tà Aeogépoue SÉ00e EkAvav, SLà rév dtpardv pdewe. Riguardo all'eti- 
motogia di dtpanrde si avanza oggi, pur dubitativamente, l’ipotesi di un rapporto col verbo tpartm, 
per cui l’a sarebbe copulativo e il senso quello di ’sentiero battuto’ (cf. Boisacq, 97s., Frisk I 180s., 

Chantraine, DELG I 134s.). Quanto al ‘contraddittorio’ glossema di Hsch. a 8138 L ètpaxrxée' dé6c 

TETpuIMÉVTI, UÙ Exovoa Extporùàc, èAA' ebBela, se il secondo interpretamentum è perfettamente in li- 

nea con l’antica derivazione da tpéxw con a privativo (o, talora, intensivo, cf., e.g., Apollon. Soph. 
46.6B, Et. Gud. 228.8 e 27 Stef, EM 162.17 ss.), il primo viceversa (cf. Syn, 160.25 Ba = Phot. a 3110 
Th = Suda a 4380 A) cì sembra direttamente rispecchiare Ar. Ra. 123 àtparòg Ebvropog rerpuiévn 

(<f. lo scolio relativo, nonché ‘Tzetz. ad 1.). Eustazio propende decisamente per tTpÉéng con a privativo 
e darebbe quasi l’impressione di voler correggere, con il suo uà} dbe Kcal Èxeî Tetpannévn (1163.43, 
cf. anche 1065.3 ss., 1125.56 s.) il tetpiupévn di Esichio. 

11) Cf. Schwyzer-Debrunner 11 460, Kiihner-Gerth 1470 s. Ad un concetto di relazione sembra rinviare 
anche l'eunri del Grotius. 

12) Significativo il fatto che il nesso in questione — in assoluto non molto frequente — non di rado ricorre 

in riferimento a cose o animali. Se infatti è naturale per l'uomo camminare 686v, cad’ d&6v, S, 
tv 66 (cf. TAGL VI 1739 CD, LSJ s.v. 1 2 e II), viceversa eccezionale — e perciò considerevole — 
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il dirigersi di ogni altro essere verso una strada, gle 666v appunto: si vedano, e.g., Soph Ai. 1254 foîic 
{...) elg 666v ropeverai, D. 55.10 tò xatappéov &ap (...) sisg tv 66v cunpBalva pépesba, cf. 55.17, 
18, 22, 26, Plu. Nic. 9.2. ele ò6òv tà xpdynata {...) kataetioag, cf. Xen. Mem. 3.11.8. &ierva lot&onm 
gle tàG dtpaxrov. Si vedano inoltre O 276, x 158, per cui cf. infra e n. 13. 

13) Oltre che nel già citato ep, 20 G.P, Antipatro si dimostra estimatore di Omero in AP 5.30 (= 6 G-P); 
AP 7.15 (= 73 G-P); AP 7,75 (= 74 G-P); AP 9.26 (= 19 G-P); AP 9792 (= 85 G-P); APL 296 {= 
72 G-PY}; cf. anche AP 7,409 (= HE 66 G-P), probabilmente del Sidonio. Va sottilineato che, per l’abbi- 

namento dell’idea di moto con un verbo di stato in luogo, il passo iliadico O 275 s. &péivn Ale .../ ele 
686v viene fatto oggetto di attenzione da parte degli scoliasti antichi (ef. Erbse IV 72.5s. ele 666v (...): 
dvri to0 &v 680), così come dei moderni linguisti (cf. Kiihner-Gerth 1 540, 543, Schwyzer-Debrunner 

II 434). Forse la decina di esempi — da Omero ad Euripide, da Erodoto a Senofonte — forniti dalle 
stesse grammatiche a documentare l’attestarsi, con particolari verbi, del nesso verbo di stato in luogo 

+ glc, costituiscono in nuce una spia dello slittamento semantico che, a partire dall'epoca ellenistica, 
porterà &le a significare, sempre più spesso, lo stato in luogo fout-court (cf. TRGL IV 292 D-293 A, 
LSJ s.v. 12). L’eîg 686v di Antipatro (la./Ip.C.) potrebbe testimoniare una tappa di questa evoluzione 
(ef. il contemporaneo D.S, 13.12.2 xa@npévovg &tg EuceMav, nonché 14.117.5, ma il passo è espunto 
dall’edizione teubneriana [1893], su cui si basa il recente lessico del Mc Dougall [1983], si vedano le 
ancora utili annotazioni di L. Dindorf). Nell’ambito della poesia epigrammatica si veda il pur tardo 
Agath. AP 9,667.5 elo 6AMyny Kceita xévw: il vino evocherebbe così l’immagine di un cavallo su una 
via maestra (cf. l’orn di Gow e Page). 

14) La citazione è tratta dal commento dello Stallbaum a PI. Tht. 183d, dove il proverbio — che mi è stato 
segnalato da A. Lorenzoni — compare nella forma inxréac &lcg rsbiov, come in Luc. Sol. 8, cf. Pisc. 

9 elg rebioy tòv Innov, e Diogenian. 1.65 (se ne vedano le ampie annotazioni). Viceversa la formulazio- 
ne con il nominativo Inao< è ricordata più volte da Eustazio, si veda in particolare ad Hom. E 222 p. 

541.31 (Il 61.16 Valk). 

15) A. Meincke, Analecta Alexandrina, Berolini 1843, 350 propone di leggere è1paròv "Aibew, lezione 
che afferma di trovare nel Paris. A del testimone Stobeo (4.51.3) e che gli consente di eliminare qualsiasi 

supporto a chi vuole vedere nel verso un pentametro, non essendo, a suo avviso, l’Hermes, cui i due 

versi appartengono, un poemetto elegiaco. AI Meineke il Nowacki — che pubblica &tg ’Aiseo, come 
il Diehl! ALG, VI 1924 — da un lato imputa un errore di lettura del cod. A, dall'altro obietta che «anu- 

squam inveniuntur substantiva èTpardo, 6566 (...) cum genetivo loci quo iter ferat coniuncta» e riman- 
da all’ep. giambico 96 Geffck. di Leon. Tar. (= 79 G-P). Is. tv Èx’ "Awbog/dtapnòv Eproy (A.N., 

Philitae Coi fragmenta poetica, Miinster 1927, 24). Certamente più opportuno sarebbe stato un rinvio 

al pentametro del nostro Antipatro: che viceversa non sfugge all’apparato del Dichi? (ALG, VI, 1940, 

50, dove però si preferisce la lezione gig ’Af8ao, cf. Powell Coll. Al., 92). Quanto al genitivo del luogo 

in dipendenza da sostantivi quali 666 e simili, si veda il paio di esempi indicati alla n. 17. 

16) Sui *debiti’ di Arsenio e del padre Apostolio nei confronti di Stobeo, si vedano E.L. Leutsch, CPG, 
II, Gòttingen 1851, XIV s.; H. Diels, Doxographi Graeci, Barolini 1879%, 32 n. 1; O. Hense, Nicolaus 

Schow und Stobaeus, RhM 41, 1886, 30 s. 

17) Circa la fortuna di Fileta — che, ancora solida intorno alla metà del 1] a.C., conoscerebbe una repenti- 

na eclissi per risollevarsi, sullo scorcio del 1 a.C., in ambiente latino con Properzio — rinviamo a G. 

Gregori, I frammenti grammaticali di Fileta di Cos, diss. Bologna a.a. 1983/4, XLIV-LIV, con biblio- 

grafia. L'immagine filetea del ‘sentiero verso l’Ade’ torna in Leon. Tar., cf. n. 15 e conosce un relativo 
successo nelle epigrafi funebri, cf. Peck, GVI, 646.2, 710.10, 853.4, 1508.16, 2087.2. Sì vedano inoltre 

Aesch. *239 R ànài Yàp olpog ele "“Awsov pépa, Alc. Mess. AP 7.412 (= 14 G-P). 8 ménpeiny 

oluov &n9 " "Aibeo, Damag. AP 7.627 (= 6 G-P). 2 èàoîiv - oluov &ng 

"A{béo»v. 

18) È lo stesso autoepitafio fittizio, riportato da Ath. 9.401 E (FGE 1612-13 P), ad indicarci le cause della 
morte: Esive, Qnàntac elul, Abyov è yeubbuevég LE/ dAecE Kal vuKtàvY ppovrideg tantpior. Sulle 
letali conseguenze dell’indifesa ricerca filetea ci informano ancora Ath. ibid. (test. 16 K) e la Suda @ 

332 A (test. 21K). Che diverse e non tutte semplici siano le vie verso l’Ade afferma Platone, contestando 

il citato Aesch. *239 R., cf. Phd. 108a 8' oGte à714fj oGte ula gaiveral por elva: (scil. olpos sle " Awbov). 
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19) «While» Propongono Gow e Page nella traduzione (come già il Paton), «whereas» nel commento, argo- 
mentando che «if it is casual (since) it must be connected not with the proceding sentence but with xivo- 
hév (let us drink, for the sober...), which is not very plausible». Si oppone vivacemente G.J. de Vries, 
Notes on Greek Epigrams, Mnemosyne 23, 1970, 24-26, che, in generale, nega ad &rei la possibilità 

di un valore concessivo o avversativo, considerandolo una mostruosità sintattica, nient’altro cioè che 

un ripiego per traduttori, senza riscontro nella lingua greca. 

20) Già il Paton avverte a piè di pagina che «the pedestrians are those who do not drink» (79), seguito dal- 
l’Aubreton, che commenta: «les piétons ne peuvent &tre que des buveurs d'eau qui, sans doute, auront 

beaucoup plus de peine pour descendre dans l’Hadès» (233). Per l’omissione dell’articolo con aggettivi 

sostantivati e participi, cf. Kiihner-Gerth ]1 par. 462. 

21) La tentazione di scorgere nell’arguta chiusa dell'epigramma, ulteriori seducenti simbologie, non andrà 
oltre un prudente rinvio a Call. 112.9 Pf aùtàp EyxÒ Movagwoy netòv [E]|neyi vopòv e, ancora, al prolo- 

go degli Airia, in particolare ai vv. 25-28 xal t68' &voya, tà Là nattovowy duatka / tà ateife,v, 
Etépovy Tyvia uìì Kae' dpé / Sippov &Algv un8’ oluov dvà siativ, diAlà KEAetdoLG/ 

&tpiatoly q & cal ote.1,yotépny EAdoe, cf. Ep. 28. 1 s. e le osservazioni del Kambylis, 157, 

con bibliografia; si vedano poi lo stesso Philet. 10.4 K ed AP 7.409, attribuito al Tessalonicense ma 
probabilmente del Sidonio (= 66 G-P). Ciò che comunque non ci sentiamo affatto di condividere è 
l’affermazione di Gow e Page secondo cui Antipatro scrive questi versi «in reference to life, not to poe- 
try» (HE, I1 422). Al contrario sembra evidente che il vivace epigrammista non rinuncia alla polemica 

letteraria neppure, per così dire, di fronte alla morte. Quanto ai dubbi sulla paternità del componimento 
(«one or other Antipater», ibid., 31-34), del tutto fugati sembrerebbero in The Garland o/ Philip, dove 

esso compare nella sezione in cui sono raccolti gli epigrammi attribuiti erroneamente al Sidonio e quelli 
pervenuti senza gentilizio. Già il Brunck avverte che di questi ultimi «pleraque tamen Thessalonicensi 
tribuenda videntur» (ILl 121). Ma se a rivendicarlo con certezza al poeta di Tessalonica non bastassero 
l’argomento e lo stile (cf. G. Setti, Studi sull’Antologia Greca, Torino 1880, 111 s.; tipico del Nostro 

ci sembra anche il gusto di rielaborare in chiave ironico-scherzosa un detto, cf. epp. 6 e 44 G-P, un 
dato della tradizione o del mito, cf. epp. 7, 52, 53, 83, 112), ricordiamo che l’epigramma fa parte di 

una serie alfabetica inversa (AP 11.23-46) che F. Passow (Quaestio de vestigiis Coronarum Meleagri 
et Philippi in Anthologia Constantini Cephalae, Vratislaviae 1827) individuò, insieme con altre tre, co- 
me appartenenti alla corona di Filippo. Da segnalare che all’Antipatro di Sidone l’epigramma viene an- 
cora assegnato dal Paton.



LA DEGRADAZIONE DEL MODELLO 
(Circe e Polieno in Petronio vs Circe e Odisseo in Omero) 

1. La vicenda grottesca degli infelici tentativi di seduzione di Encol- 

pio/Polieno nei confronti della matrona Circe costituisce apparentemente 

uùn episodio a sé stante nell’ambito della sezione crotoniate del Satyricon: 

in realtà essa si giustifica e si comprende appieno solo alla luce della tecnica 

usata da Petronio nell’intera serie di avvenimenti che a Crotone si svolgono. 

Quando Eumolpo, Encolpio, Gitone e Corace (il mercennarius di Eu- 

molpo), scampati alla tempesta che li ha sbattuti sul lido calabro, si rivol- 

gono a un contadino per sapere quale sia la città che scorgono lontana sulla 

cima d’una altura, le parole del uilicus fanno subito capire che a Crotone 

vivono individui dall’entità rovesciata: lì si arricchiscono solo gli uomini senza 

scrupolo e abituati alla menzogna, mentre i mercanti fanno bene a tenerse- 

ne alla larga; eloquenza e studi letterari non albergano nella città antiquis- 

sima et aliquando Italiae prima (116.2), i cui abitanti dai costumi dissoluti 

hanno addirittura rinunciato alla propagazione della stirpe. Quello di Cro- 

tone è un mondo in cui, contrariamente alle norme più elementari del vive- 

re civile, nemo liberos tollit (116.7); chi, poi, ha eredi è evitato da tutti: gli 

onori, invece, sono riservati a quanti non hanno né mogli né parenti. In- 

somma, si tratta di una città i cui abitanti aut captantur aut captant (116.7). 

Crotone è come un campo in tempo di pestilenza, popolato solo di cadaveri 

da lacerare e di corvi che li lacerano (116.9 adibitis - inquit - oppidum tam- 

quam in pestilentia campos, in quibus nihi! aliud est nisi cadauera quae la- 

cerantur aut corui qui lacerant). 

Sin dalle prime parole del uilicus si comprende che la condizione attua- 

le di Crotone non solo equivale al rovesciamento dell’antica situazione di 
floridezza, ma corrisponde addirittura al rovesciamento della realtà: in ogni 

episodio, quindi, la soluzione sarà l’opposto di quella attesa. 

Poiché del meccanismo dell’inversione, onnipresente nell’episodio cro- 

toniate, ho già trattato altrove!, mi limiterò qui a ricordare che c’è inver- 

sione di status (Eumolpo si finge ricchissimo, Encolpio e Gitone si fingono 
suoi schiavi), del modo d’esprimersi dei personaggi (lo stile ovidiano del- 

l’ancella Criside), dei nomi (Eumolpo, nel rivolgersi ai suoi schiavi improv- 

visati, dovrà chiamar l’uno col nome dell’altro), della situazione e della con- 

dizione di vita dei protagonisti (poveri in canna un tempo, ora essi sono 

nutriti e colmati di onori), dei principi etici fondamentali (la matrona cro- 

toniate che prostituisce i figli), del codice d’età (è il vecchio, non il giovane, 

ad aver successo in amore), dei principi pitagorici (gli abitanti di Crotone 

sono pronti addirittura a cibarsi di carne umana). 
Lo stesso meccanismo dell’inversione, così profondamente diffuso nel- 

l’ultima parte del Satyricon, sovrintende alle vicende di Circe e Polieno. Un 
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primo tipo di rovesciamenti riguarda il rango sociale dei personaggi. L’an- 

cella Criside, esperta ed efficace messaggera d’amore della padrona Circe, 

dice senza tanti scrupoli all’esterrefatto Encolpio che, in materia di prefe- 

renze amorose, la padrona ha gusti e comportamento d’ancella, mentre è 

lei a gestirsi come una nobile matrona’. D’altronde, continua Criside 
(126.5), esistono donne che sordibus calent nec libidinem concitant nisi aut 

seruos uiderint aut statores altius cinctos. A questa categoria appartiene di 

diritto la padrona Circe, sempre pronta a fare dall’orchestra un acrobatico 

salto di quattordici file per andare a tessere le sue tresche amorose giù in 

fondo, tra la plebe (126.7 ex hac nota domina est mea: usque ab orchestra 

quattuordecim transilit et in extrema plebe quaeri!t quod diligat). All’estre- 

mo opposto si colloca l’ancella, che sinora non ha avuto mai rapporti con 
gli schiavi e, nonostante il suo status, prende posto a teatro (e nel letto, da- 

ta l’ambivalenza del verbo sedere) solo accanto ai cavalieri (126.9-10 ego 

adhuc seruo numquam succubui, nec hoc dii sinant, ut amplexus meos in 

crucem mittam. Viderint matronae, quae flagellorum uestigia osculantur; 

ego, etiam si ancilla sum, numquam tamen nisi in equestribus sedeo). 

Come logica conseguenza dell’inversione del rango sociale, i personag- 

gi possono esprimersi in uno stile opposto a quello che da loro ci attende- 

 remmo. Sin dalle prime parole di Criside si capisce che il suo è uno stile 

ricercato e raffinato. Ella esordisce rivolgendosi ad Encolpio con le parole 
(126.1): quia nosti uenerem tuam, superbiam captas uendisque amplexus, 

non commodas: nel suo elegante periodare spiccano subito il chiasmo nel 

IL-I1I inciso e la contrapposizione fra uendere e commodare. Ma Criside 

va ancor oltre e condisce il suo discorso con citazioni e allusioni ovidiane, 

tolte di preferenza dagli Amores e dall’Ars amatoria. Il Collignon ne ha 

rilevata la presenza in tutto l’episodio, esagerando forse nella caccia al 

parallelo’: non ha notato, tuttavia, che Petronio ha fornito il segnale di 
questo suo modo di procedere sin dalle prime parole di Criside, in quel /fa- 

cies medicamine attrita (126.2) che rinvia agli ovidiani Medicamina. In Ovi- 

dio, beninteso, si tratta di facies feminea, ma il ritratto che di Encolpio fa 

Criside è proprio di tipo femmineo (126.2 flexae pectine comae [...] facies 

medicamine attrita [...] oculorum quoque mollis petulantia [...] incessus arte 

compositus): quello dell’opposizione fra bellezza naturale e bellezza artifi- 

ciosa è uno schema ben noto alle scuole di retorica, che non a caso trovia- 

mo sempre sviluppato a proposito della bellezza muliebre‘. 

Ma altri e più complessi rovesciamenti è possibile individuare. Macro- 

scopico è il caso del rapporto uomo-donna, i cui termini sono nettamente 

invertiti: nel rapporto Circe-Polieno, infatti, è l’uomo a venir sedotto, mentre 

la donna, oltre ad esser la prima a dichiararsi e a scegliere l’oggetto della 

propria passione, non si fa alcuno scrupolo di manifestare apertamente la 

propria libidine. Il fatto, poi, che l’uomo da lei concupito sia uno schiavo, 

eccita ancor più la sua voglia (126.5 nam quod seruum te et humilem fate- 

ris, accendis desiderium aestuantis). 
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Nell’episodio di Circe e Polieno gli stessi protagonisti, travolti dalla legge 

del rovesciamento, finiscono per invertire nel corso della vicenda il loro medo 

di comportarsi: inizialmente Circe si presenta come una delicata creatura, 

quasi virginea, che solo da poco ha conosciuto le gioie dell’amore sessuale; 

per Polieno vorrebbe essere addirittura una sorella (127.1 ss.). Ma la deli- 

catezza scompare subito al momento del primo, vano assalto dell’eroe im- 

potente e si muta in aperta e crudele vendetta in occasione del fallimento 

successivo (132.2 ss.). Da parte sua Criside, che dall’inizio della vicenda aveva 

manifestato in tutti i modi il suo disprezzo per gli amori servili (126.1 ss.), 

in seguito sembra presa da folle passione per Polieno, pur continuando a 

crederlo uno schiavo (139.4). 

2. Il rovesciamento più evidente e significativo riguarda, tuttavia, lo 

schema e non pochi particolari della vicenda di Circe e Odisseo nel X canto 

dell’Odissea. Può apparire sorprendente, ma non tutti i critici sono d’ac- 

cordo sulla matrice omerica dell’episodio petroniano; eppure tali e tante sono 

le analogie fra i due contesti da render certo, a parer mio, che Petronio ab- 

bia voluto intenzionalmente ricollegarsi ad Omero. È significativo, in pri- 
mo luogo, il nome stesso del protagonista: dovrà pur esserci un motivo se 

Encolpio assume il nome di Polieno, che è appellativo di Odisseo nell* Ilia- 

de e nell’Odissea. Ma se i tre esempi dell’I/iade non sono rilevanti (I1 673 

parla Agamennone; K 544 parla Nestore; A 430 parla Soco), di contro illu- 

minante appare l’unica attestazione dell’Odissea (u 184): roMjawosg, infat- 

ti, è l’appellativo con cui le Sirene si rivolgono a Odisseo, nell’intento di 

trattenerlo o di farlo naufragare. Ma allora non può essere casuale che En- 

colpio/Polieno, nel ritratto che fa di Circe a 127.5, affermi che la sua voce 

assomiglia a quella delle Sirene e combini in tale riferimento due citazioni 

omeriche: gli accenti con cui l’estasiato Encolpio caratterizza il suadente elo- 

quio di Circe (haec ipsa cum diceret, tanta gratia conciliabat uocem loquentis, 

tam dulcis sonus pertemptatum mulcebat aéra, ut putares inter auras cane- 

re Sirenum concordiam), rinviano, infatti, al monito di Odisseo ai suoi com- 

pagni in H 158-59: 

Leaipijvov uèv Tp@OTtTOv èvwyal Beorsaitmy 

pdòdyyov dicvagBai Kai Asy6v’ àvbenbevta. 

e alle parole stesse con cui le Sirene tentano di convincere Odisseo (ibid. 

186-87): 

0Ù Yd&p rò 1i tiide rapriiage vni ueAalvi, 

apiv yY° fiuéov ueMymmpuvy à7ò atoudtoOvy ’ dKcobaar. 

Con il consueto ricorso all’inversione: perché mentre nell’Odissea è Circe 

ad ammonire Odisseo perché si tenga lontano dal canto divino delle Sirene 
e dal loro prato fiorito, nel contesto petroniano proprio Circe è dotata del- 

la voce ammaliatrice delle Sirene e mette in atto l’opera di seduzione in un 

lussureggiante scenario naturale. Siamo di fronte, dunque, a un chiaro se- 
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gnale che Petronio manda al lettore perché possa interpretare rettamente 

il corftestoS. 

Per il momento è fatale che, assunto un epiteto di Odisseo, Encolpio 

debba incontrare la sua Circe; ed è parimenti ovvio che l’apparizione della 

Jemme fatale comporti un’'illustrazione mitica: lo sfortunato incontro d’a- 

more di Polieno con Circe presenterà, infatti, una singolare analogia con 

l’unione divina di Zeus ed Era sull’Ida (cf. infra). Questo perché «il model- 

lo fa parte di un linguaggio condiviso non solo da autore e lettore, ma an- 

che dai personaggi in scena: è un elemento di coesione del testo»’, Ma lo 

scenario stesso in cui si sviluppa l’opera di seduzione da parte della Circe 

petroniana (il prato ricco di fiori dai vari colori) diviene per Encolpio una 

trappola: d’altronde «l’Odissea già metteva in guardia non solo contro la 

voce armoniosa delle Sirene, ma anche contro il loro ameno attraente prato 

Jiorito»%. In tal modo Encolpio, rovesciando i buoni propositi, finisce per 
costruirsi da solo — come nella sezione della Graeca urbs — le trappole in 

cui inevitabilmente cadrà. 

Da parte sua la Circe petroniana denuncia subito l’affinità con quella 
omerica: all’inizio lo fa in negativo (127.6 ita - inquit - non dixit tibi ancilla 

mea Circen me uocari? Non sum quidem Solis progenies, nec mea mater, 
dum placet, labentis mundi cursum detinuit), ma con parole che rinviano 

a K 136-39: 

Kipkn &inA6gKanoc, dewvùj Bedg aùétnjecsa, 
avroKdoyvi]Tn GAosggpovog Altitao- 
&ugpw è Exyeydtnv pascipBpotou “HeMolo 
untPÒOG 1’ & Iléponse, TîÙv "QKceavòs tÉéKe naiîda. 

D’altra parte, però, Circe sa bene che è fatale un suo incontro con Po- 

lieno, proprio perché così è avvenuto in Omero: 127.6-7 habebo tamen quod 

caelo imputem, si nos fata coniunxerint. Immo iam nescio quid tacitis cogi- 

tationibus deus agit. Nec sine causa Polyaenon Circe ama : sem- 

per inter haec nomina magna fax surgit. 

Lo scenario dell’amplesso è descritto in 7 esametri (127.9): 

Idaeo quales fudit de uertice flores 

terra parens, cum se concesso iunxit amori 

Tuppiter et toto concepit pectore flammas: 
emicuere rosae uiolaeque et molle cyperon, 
albaque de uiridi riserunt lilia prato: 

talis humus Venerem molles clamauit in herbas, 

candidiorque dies secreto fauit amori. 

Anch’essi si ricollegano chiaramente, com’è stato sottolineato dagli in- 
terpreti petroniani'’, a un celebre contesto omerico: quello dell’amplesso di 

Zeus ed Era (= 346-51): 

"H pa, caì àyKcàc Enaprte Kpévov raîs fiv rapdrcortmiwv 

toîci & $rÒ 60v 6ia Puev veofiniéa noinv, 
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MwTtO6v 6’ Eponrjevra 18è Kpékcov 118° daKivBovy 

TUKVÒVY Kaì HahaKév, Ò drÒà x8ovòs Lydo’ Ecpye. 

TÀ Evi AsEdo0nv, ènì &è vepéAny Eacavto 

Kahîjv Xpvuaginy' atiànvaì &° ànémntov Espoal. 

Vedremo poi quale senso particolare assuma questa ripresa iliadica nel con- 
testo petroniano. 

Accanto alla scelta dell’epiteto da parte di Encolpio e alle eloquenti pa- 

role di Circe si collocano altre analogie col contesto omerico: i reiterati fal- 

limenti erotici per la persecuzione di Priapo ripropongono l’isotopia Pria- 

po — Encolpio, Poseidone — Odisseo (sottolineata, come vedremo, a 139.2 

vv. 6-8). Nell’episodio omerico è Hermes a recare aiuto ad Odisseo e a sug- 

gerirgli il metodo per giacere con Circe senza restarne vittima (K 275 ss.): 

si capisce, allora, perché Encolpio / Polieno, una volta riacquistata la viri- 

lità e — forse — una volta portata a compimento la conquista erotica della 

sua Circe, esalti proprio Mercurio come salvatore: dii maiores sunt, qui me 

restituerunt in integrum. Mercurius enim, qui animas ducere et reducere solet, 

Suis beneficiis reddidit mihi quod manus irata praeciderat (140.12). 

La trama omerica che deve essere continuamente sottesa all’episodio 
è ribadita dalle due menzioni d’Ulisse che in esso compaiono: la prima, nel 

contesto paratragico in cui Encolpio/Polieno medita di eliminare l’appen- 

dice ormai inutile del suo corpo, offre un parodico parallelo fra Ulisse che 

cum corde litigat suo (132.13, con chiara allusione a v 13-22) e lo sfortuna- 

to protagonista petroniano, che ha rampognato aspramente il suo membro 

inerte; la seconda è ancor più significativa, perché nei momenti di dispera- 

zione per l’ennesimo fallimento ci propone il parallelo fra Ulisse persegui- 

tato da Nettuno ed Encolpio/Polieno perseguitato da Priapo (139.2 vv. 6-8): 

regnum Neptuni pauit Vlixes. 

Me quoque per terras, per cani Nereos aequor 

Hellespontiaci sequitur grauis ira Priapi. 

Un ulteriore segnale, destinato a ribadire la chiave di lettura dell’epi- 

sodio, è contenuto nei versi declamati dalla sacerdotessa Enotea per affer- 

mare il suo primato nell’arte magica e, quindi, la sua capacità di guarire 

l’impotenza di Encolpio/Polieno: quella di Encolpio/Polieno sarà, difatti, 

una metamorfosi, proprio come quella realizzata da Circe ai danni dei com- 
pagni di Ulissè (134.12 vv. 12-13): 

Phoebeia Circe 

carminibus magicis socios mutauit Vlixis. 

La serie di aperti rinvii ad Omero permette di spingere oltre la ricerca 

di eventuali analogie. Acquista una sua importanza, a questo punto, il fat- 
to che l’episodio omerico di Circe sia preceduto da due avvenimenti che in 

qualche modo ricorrono anche nel contesto petroniano: la tempesta — che 

nel caso di Odisseo avviene per l’imprudenza dei compagni, i quali sciolgo- 

no l’otre dei venti (x 46-55) — e il cannibalismo dei Lestrigoni (*x 116-32), 

71



che fa pensare al potenziale cannibalismo dei crotoniati di fronte al cadave- 

re di Eumolpo oltreché alla loro descrizione ad opera del uilicus. Se si pas- 

sa, poi, all’episodio vero e proprio, si nota subito una singolare coinciden- 

za nello scenario silvestre: la dimora della Circe omerica è circondata da 

folti querceti e da una fitta macchia (*x 150, 197, 251-52, 275, 308): in Pe- 

tronio si insiste sul plataneto in cui avvengono gli incontri amorosi (126.12, 

131.1), sul laureto che costeggia il viale (126.12), sulla terra uario gramine 

induta del primo amplesso fallito (127.8, 10), sulla poetica descrizione del 

locus amoenus (131.8). Ciò è tanto più degno di nota, in quanto l’autore 

del Satyricon non descrive mai un luogo nei suoi dettagli. Nell’episodio di 

Circe e Polieno, invece, c’è a questo riguardo un’inversione della tecnica 

abituale, in quanto entrambi i tentativi falliti di amplesso fra Encolpio e 
Circe presentano una dettagliata EKk@paow téonov. L’accurata descrizione 

di un luogo è dunque concepibile solo nel mondo alla rovescia di Crotone 

e, per di più, con l’utilizzazione di materiale omerico. È, d’altronde, inevi- 

tabile che l’inversione coinvolga non solo lo stile dei personaggi (uilicus, 

Criside), ma anche il modo di narrare dell’autore stesso. 
Approfondendo l’indagine sui personaggi si può notare che, come la 

Circe omerica è elogiata per la bella chioma (*x 136, 220, 310), così quella 

petroniana seduce Encolpio/Polieno coi suoi capelli naturalmente ondulati 

(126.15; Criside, invece, mette in rilievo la chioma accuratamente pettinata 

di Encolpio/Polieno). Inoltre, prima di salire sul talamo di Circe, Odisseo 

viene accuratamente lavato e unto con olio abbondante e subito dopo viene 

condotto a pranzo (x 348-74); da parte sua Encolpio/Polieno, per prepa- 

rarsi adeguatamente alla pugna erotica con Circe (130.7), friziona delicata- 
mente il suo corpo e si rimpinza di cibi robusti: cipolle e teste di lumache 
senza salsa'!. A ciò si aggiunga che se la Circe omerica vive nella foresta 
in compagnia di bestie feroci, quella petroniana vive a Crotone, che è un 

campus in cui gli uomini si sbranano come belve (la descrizione del uilicus). 
La Circe omerica seduce con la sua bella voce (k 221, 227, 254): ben si com- 

prende, allora, il primo, suadente discorso della Circe petroniana (127.1 ss.) 

ed acquista il suo vero significato il commento che della bella voce di Circe 

fa Encolpio/Polieno a 127.5, paragonandola appunto a quella delle Sirene 

che cercarono di ammaliare Odisseo. 

3. È inevitabile, alla luce di quanto si è detto finora, che l’episodio di 

Circe e Polieno, inserito com’è nelle vicende di Crotone, contenga anch’es- 

so una nutrita serie di rovesciamenti nei confronti del contesto omerico. En- 

colpio/Polieno è un Odisseo impotente, Circe un fallimento completo nei 

confronti dell’efficientissima maga omerica: nonostante i reiterati tentati- 

vi, nonostante l’appassionato prodigarsi di maghe e sacerdotesse, a rendere 

virile il suo Odisseo la matrona di Crotone non ce la fa proprio. Dunque, 
mentre la Circe omerica può tutto con i suoi filtri che danno l’oblio (x 213, 

235-36, 276, 316-17), quella petroniana fallisce clamorosamente. 

72 



Inversione c’è anche negli scopi perseguiti da Circe: l’omerica attende 
il momento di avere l’eroe nudo in sua completa balia per privarlo del- 
la virilità, rendendolo KxaKcòg Kcaì àvijvop!2; la petroniana vuole aver- 

lo, sì, nudo accanto a sé, ma con il lodevole intento di restituirgli la 

sopita virilità; e mentre il superamento della prova da parte dell’eroe 

omerico farà sì che Circe si muti da perfida ingannatrice in benevola aiu- 
tante, il fallimento della prova da parte dell’eroe petroniano provocherà il 

cambiamento della sua Circe da benevola in perfida e spietata. Se, poi, la 

Circe omerica ammalia con la sua bella voce (* 221, 227, 254), quella pe- 

troniana seduce piuttosto con il suo formoso aspetto (si confronti l’estatica 

descrizione della sua bellezza fisica ad opera di Encolpio/Polieno: 126.15-18) 

e se l'omerica si propone di togliere ad Odisseo la natura umana propinan- 

dogli i suoi filtri, la petroniana è disposta a non inuidere medicinam (129.8) 

a Encolpio/Polieno, ma per fare di lui un uomo. 
Odisseo, da parte sua, si comporta con saggezza e prudenza nei con- 

fronti del tentativo di seduzione che sta per scattare nei suoi confronti (K 

151 ss.): invece Encolpio/Polieno, del tutto incurante dell’ira di Priapo che 

non ha cessato di perseguitarlo, si getta subito con slancio irrazionale nella 

nuova avventura (127.8). Odisseo è l’unico a resistere a Circe, perché è al 

sicuro dai suoi veleni grazie all’antidoto fornito da Hermes (x 326-28): an- 
che Encolpio resiste a Circe e alle sue arti ammaliatrici; ma ciò avviene con- 

tro la sua volontà, per colpa dello stato d’impotenza che lo affligge. Men- 

tre, poi, Odisseo non è scalfito dal veleno di Circe, Encolpio/Polieno dopo 

il primo, clamoroso insuccesso dice a Circe (128.2): ueneficio contactus sum. 

Nonostante i tentativi di Circe, Odisseo non dimentica il passato: invece la 

bellezza della Circe petroniana provoca subito in Encolpio/Polieno l’oblio 

del passato (126.18 Dorida uetus amator contempsi). Odisseo, anche quan- 

do ha superato la prova e può accedere impunemente al talamo di Circe, 

non si scorda affatto degli amici: anzi, all’amore per Circe antepone l’af- 

fetto degli amici (* 375 ss.); Encolpio/Polieno, al contrario, per amore di 

Circe è disposto a sacrificare addirittura Gitone (127.3), per di più con una 

tale rapidità e una tale convinzione che persino la spregiudicata Circe ne 

è sorpresa (127.4). 

Se si considera, infine, la struttura stessa del racconto, si nota l’inver- 

sione delle fasi del procedimento seguito da Circe, che in Omero ricorre dap- 

prima ai filtri e Successivamente, vista la loro inefficacia, all’unione sessua- 

le, mentre in Petronio offre dapprima l’unione sessuale e suggerisce poi, 

dopo il fallimento, i metodi magici per guarire dall’impotenza. 

Di fronte a tali esempi vien proprio da chiedersi se non esistano altri 

punti di contatto per opposizione. Viene da chiedersi, ad esempio, se in Pro- 

seleno e in Enotea, nella loro assidua ma perversa cura del corpo di Encol- 

pio/Polieno (134-38), non sia da ravvisare un rapporto analogico con le an- 

celle di Circe, che altrettanto meticolosamente lavano e profumano il corpo 

di Odisseo (K 348-70). Si aggiunga che i vari preparativi culminano in un 
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banchetto: ma Odisseo non mangia, pensoso com”’è della.sorte dei compa- 

gni, mentre Encolpio/Polieno mangia addirittura l’oca sacra con Enotea 

e Proseleno (137.12). Chi giace con la Circe omerica è condannato alla ca- 

strazione, un rischio al quale Odisseo si sottrae, come si è detto, grazie al- 

l’antidoto: in Petronio, invece, è proprio Encolpio/Polieno, che con Circe 
non riesce a giacere, a meditare l’evirazione (132.7 ss.). L’eroe omerico e 

quello petroniano hanno entrambi un aiutante: ma nel caso di Odisseo sì 

tratta di Hermes, saggio consigliere, che gli fornisce l’antidoto per sfuggire 

ai poteri della maga (* 277-308); ad Encolpio/Polieno, invece, si offre co- 

me adiuvante l’ancella Criside, che lo esorta con toni appassionati a giacere 

con la padrona. É, infine, alla facile metamorfosi compiuta da Circe sui 

compagni di Odisseo si contrappone nel contesto petroniano un’altra meta- 

morfosi, quella di Encolpio/Polieno in uomo sessualmente dotato, che in- 
vece tarda a verificarsi. 

4. Che il Satyricon recuperi motivi ed episodi interi dell’Odissea non 

costituisce certamente una novità. La tecnica con cui è costruito l’episodio 

di Circe e Polieno appare molto simile a quella da re sottolineata in altra 

occasione a proposito dell’episodio sulla nave di Lica e Trifena, in cui una 

fitta trama di segnali e di allusioni rinvia all’episodio di Odisseo e del Ciclo- 

pe: anche lì s’incontra la menzione del nome del Ciclope (101.5, 7) e di quello 

di Ulisse (97.4, 5); anche lì s’insiste su una serie nutrita di motivi omerici, 

scelti talora con chiari fini di parodia (il riconoscimento di Odisseo da parte 

della nutrice in t 361 ss. e il singolare riconoscimento di Encolpio da parte 

di Lica in Sat. 105.9-10). 
Per quanto riguarda il rapporto fra l’Odissea e il Satyricon non posso 

che ribadire quanto scrissi allora: mi sembra, cioè, significativo che, sia pu- 

re con motivazioni diverse, ad Odisseo si richiamino tutti i protagonisti del 
Satyricon: Encolpio, e insieme a lui Ascilto, è un Odisseo peregrinante; Gi- 

tone in più d’una occasione ed Eumolpo nell’episodio della nave assumono 

funzioni tipiche di Odisseo: sondaggi sempre più in profondità rivelano nel 

Satyricon una trama di continue allusioni all’Odissea. Da parte mia non credo 

affatto che il Satyricon sia concepito come una parodia dell’Odissea ed En- 

colpio come una parodia d’Odisseo: sarebbe troppo semplicistico ridurre 

a questo i complessi rapporti che legano il Satyricon all’Odissea; non mi 

sembra esagerato sostenere che lo schema dell’Odissea costituisce l’intelaia- 

tura su cui è stato costruito il Satyricon'®, 

È possibile che nella sezione crotoniate del Satyricon i rapporti con l’O- 
dissea vadano al di là dell’episodio di Circe e Polieno. Sarà forse una coin- 

cidenza, ma certo si tratta di coincidenza singolare: anche i proci dell’ Odis- 

sea sono heredipetae come gli abitanti di Crotone. Ad Itaca i pretendenti 

aspirano a Penelope, a Crotone i cacciatori di testamenti aspirano alle pre- 

sunte ricchezze di Eumolpo, tanto che il vecchio poeta diventa una sorta 

di scalcagnata ma comunque corteggiata Penelope. Se si accetta questo pre- 
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supposto, allora si scorgeranno singolari analogie fra l’azione di Odisseo, 

Eumeo, Telemaco contro i pretendenti e quella di Eumolpo, Encolpio, Gi- 

tone contro i captatores di testamenti; sarebbe anche da approfondire la 

lettura in parallelo della marcia d’avvicinamento di Eumolpo, Encolpio, Gi- 

tone verso Crotone e della discesa ad Itaca di Odisseo ed Eumeo. 

Anche in questo caso agisce il meccanismo dell’inversione: mentre, in- 

fatti, Odisseo si finge in miseria e si traveste da straccione per aver ragione 

dei proci, Eumolpo si finge ricco per approfittare degli heredipetae. Ed an- 

che in questo caso compare un segnale in chiave parodica: la singolare giu- 

stificazione addotta da Encolpio per gli aspri rimbrotti al suo membro viri- 
le (132.13 non et Vlixes cum corde litigat suo?) rinvia, infatti, proprio ad 

un episodio della parte conclusiva dell’Odissea (v 13-22): tornato ad Itaca 
sotto le mentite spoglie di pitocco, Odisseo osserva, disteso nell’atrio, le tre- 

sche delle ancelle con i proci; tuttavia trattiene la collera, «rampognando» 

con suggerimenti di prudenza il suo «cuore latrante». Il cuore, dunque, vor- 

rebbe agire subito e spingere Odisseo alla pugna, ma l’eroe è costretto a fre- 

narlo con i rimbrotti; al contrario il membro scarsamente virile di Encol- 

pio/Polieno si rifiuta di agire e di scendere ad erotica battaglia; l’eroe pe- 

troniano lo rimbrotta aspramente proprio per la sua incapacità di sollevarsi. 

È addirittura possibile che nell’antefatto dell’episodio crotoniate all’am- 

piamente sfruttata isotopia Encolpio-Odisseo si unisca quella Encolpio-Enea. 

La situazione di Encolpio, infatti, presenta singolari analogie con quella di 

Enea prima e dopo l’arrivo a Cartagine!*: anche Enea, innanzitutto, è pre- 

da di una tempesta; i protagonisti del Satyricon passano la notte nella ca- 

panna di un pescatore, alimentandosi cibis naufragio corruptis (115.6), co- 

sì come i compagni di Enea mangiano Cererem corruptam undis (Aen. 
1.177). In entrambi i casi ha luogo, il giorno dopo, una ricognizione della 

località sconosciuta (Aen. 1.305-09 at pius Aeneas per noctem plurima uol- 

uens, / ut primum lux alma data est, exire locosque / explorare nouos, quas 

uento accesserit oras, / qui teneant (nam inculta uidet), hominesne feraene, 

/ quaerere constituit sociisque exacta referre — 115.7 postero die, cum po- 

neremus consilium, cui nos regioni crederemus. L’ascesa dei protagonisti 

del Satyricon sul cucuzzolo, dove si presenta loro l’aerea visione di Croto- 
ne, ricorda l’arrivo di Enea alle porte di Cartagine (Aen, 1.418-20 corripue- 

re uiam interea, qua semita monstrat, / iamque ascendebant collem, qui 

pliurimum urbi / imminet aduersasque aspectat desuper arces — 116.1 hoc 

peracto libenter officio destinatum carpimus iter, ac momento temporis in 

montem sudantem conscendimus, ex quo haud procul impositum arce su- 
bliimi oppidum cernimus); Enea a Cartagine ed Encolpio a Crotone incon- 

.treranno una donna che inciderà profondamente sul loro destino. Tuttavia 

l’Encolpio di Crotone divenendo Polieno denuncerà chiaramente il suo in- 

tento di ricollegarsi all’eroe omerico. 

5. Il procedere per inversioni e le allusioni più o meno scopertamente 
parodiche a contesti epici non fanno altro che ribadire un aspetto peculiare 
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del romanzo petroniano: il ricollegarsi a modelli epici illustri (qui a Omero, 

altrove — come nella novella della matrona di Efeso — a Virgilio), ma col 
fine di presentarli in forma degradata; è, infatti, procedimento tipico del 

romanzo petroniano il muovere da un esempio epico per rovesciarlo poi nelle 
conclusioni. 

Agli esempi già dati di degradazione dell’epos omerico altri ne potrem- 

Immo aggiungere per l’episodio di Circe e Polieno. Si è detto sopra che i 7 
esametri in cui è descritto lo scenario del primo amplesso di Circe e Polieno 
(127.9) alludono all’amplesso di Zeus ed Era nel XiV canto dell’Iliade: tut- 
tavia la ripresa petroniana del modello epico implica, anche in questo caso, 
la sua inversione. Come sempre identico è il punto di partenza: in entrambi 
i casi è la donna che si propone di compiere l’opera di seduzione e in en- 

trambi i casi la reazione di parte maschile è di comprensibile eccitazione. 

Zeus, non appena scorge Era, viene preso dalla stessa bramosia della prima 

" volta in cui furtivamente a lei s’unì (= 292-96); Encolpio, da parte sua, ri- 

mane abbacinato dalla bellezza di Circe e scorda addirittura i suoi antichi 

amori (126.13-18). Come al solito, però, lo schema epico viene sovvertito 

negli ulteriori sviluppi della vicenda: Era, l’astuta, fa la ritrosetta, ricorda 

a Zeus che non è conveniente fare all’amore sulle cime dell’ida, in piena 

luce e sotto gli occhi di tutti gli dèi, quegli incalliti voyeurs. Allora è Zeus, 

che nulla ha capito, a rassicurarla e poi a compiere — o meglio, a illudersi 
di compiere — l’opera di seduzione, afferrandola gagliardamente tra le brac- 

cia e stendendola sul prato erboso. In Petronio, invece, di fronte all’estati- 

co atteggiamento di Encolpio, Circe capisce bene che, se non è lei a prende- 
re l’iniziativa di fronte a un tale sognatore, rischia di andare in bianco. E 

allora passa all’attacco, sicura del fatto suo e forte del precedente omerico: 
era stata lei, d’altronde, a sottolineare che fatalmente due persone di nome 

Circe e Polieno dovevano amarsi, perché semper inter haec nomina magna 

fax surgit (127.7). È lei, dunque, a completare l’opera di seduzione, assu- 

mendo il ruolo che compete all’uomo: è lei ad invitare Encolpio a sumere 

amplexum (ignara della delusione che la sorte le riserba), è lei ad afferrare 

lo sprovveduto partner e a farlo distendere sul prato erboso. Dixit haec Cir- 

ce — riferisce Encolpio dopo averne citato le parole sulla ineluttabilità del 

loro incontro e il suo invito a sumere amplexum (127.7) — implicitumque 
me bracchiis mollioribus pluma deduxit in terram uario gramine indutam 

(127.8): pensiero e azione!S, cui non corrisponde però un’adeguata reazio- 
ne della controparte. 

Un altro esempio di degradazione di un modello illustre è nei versi in 

cui, a 135.8, la vecchia Enoctea, che tanto si prodiga per aiutare Encolpio/Po- 

lieno a risolvere i suoi problemi sessuali, è paragonata ad Ecale, che con 

intenti certamente più nobili si era sforzata d’aiutare Teseo; si può agevol- 

mente dimostrare che tale analogia è sottolineata anche da un sistema di 

riprese verbali dell’epillio callimacheo. A parte i numerosi riecheggiamenti, 

nell’episodio petroniano compare un completo rovesciamento del concetto



alessandrino dell’ospitalità disinteressata: per di più, mentre Ecale ospita 

Teseo perché costui dovrà uccidere il toro, Encolpio è ospitato da Enotea 

ma le uccide l’oca sacra. Ma c’è di più: alla ripresa callimachea si unisce 
un’analoga ripresa con molteplici rovesciamenti del celebre episodio ovidiano 

di Filemone e Bauci (Met. 618-724). 

Al cap. 132 Encolpio, dopo aver deciso di recidere il suo inutile mem- 

bro ed aver tentato invano per tre volte (la solita triplicazione!) di compiere 

il gesto definitivo, passa ad altra tattica, meno cruenta, e prende a rivolger- 

si con una serie di accorate domande alla parte del corpo che è stata causa 

di tutti i suoi mali. Tuttavia, mentre egli dà libero sfogo alla rabbia, 

illa solo fixos oculos auersa tenebat, 
nec magis incepto uultum sermone mouetur 

quarn lentae salices lassoue papauera collo 

(132.11) 

I tre esametri sono un accorto mosaico di versi virgiliani; ma mentre l’ulti- 

mo combina due emistichi (Buc. 5.,16 lenta salix quantum pallenti cedit 
oliuae, dove il paragone riguarda il «pallido olivo», e Aen, 9.436 languescit 

moriens lassoue papauera collo, dove il confronto è con Eurialo morente), 

presentano un carattere apertamente dissacratorio i primi due, che mettono 

in parallelo l’Oovvio mutismo del membro inerte col silenzio di Didone, che 

negli inferi si rifiuta, per ben altre ragioni, di rispondere alle scuse di Enea 

(Aen. 6.469-70). 

Ma già i versi sotadei in cui era descritto il triplice tentativo rivelavano 
una formulazione epicizzante, di chiaro stampo virgiliano, come ha mostrato 

Maurizio Bettini!‘, Sarà forse un caso che uno degli aspetti più noti nell’an- 
tichità della poesia sotadica consista proprio «nel trasformare in sotadei esa- 

metri omerici tramite un certo numero di trasposizioni nella giacitura origi- 

nale dei vocaboli»!’? Nei sotadei di Encolpio, il cui «trattamento metrico 
è perfetto, in tutto conforme alle regole del sotadeo greco (quello di Sotade 

autentico) che conosciamo», non bisognerà forse vedere un ennesimo rove- 

sciamento del codice omerico? D’altronde la compresenza in Petronio di 
due codici epici, quello omerico e quello virgiliano, non sorprende proprio 

alla luce di quanto si è osservato in merito alla compresenza dell’isotopia 

Encolpio-Odisseo accanto a quella Encolpio-Enea nell’antefatto dell’episo- 

dio di Crotone. 

Il fallimento stesso di Circe e Polieno in Petronio è in sé un esempio 

di mitica degradazione dell’epos, perché «ognuna delle figure mitiche è te- 

nuta a fare sempre la stessa cosa. Ognuna consiste nella ripetizione: il cui 

fallimento sarebbe la sua fine»'’, Che il romanzo costituisca una degrada- 

zione dell’epos è scopertamente dichiarato dalla stessa isotopia Odisseo- 

Encolpio, che ha alla base l’errare come conseguenza di una colpa. «L’er- 

rante è nella maggior parte dei casi un individuo che ha commesso una col- 

pa grave, un omicidio ad esempio, e che di conseguenza è costretto all’esi- 

77



lio. La colpa è causa dell’errare. .L’errare diventa simbolo di angoscia. La 
vicenda di Odisseo è in questo senso esemplare. Errare e soffrire [...] sono 

i termini che definiscono la sua condizione esistenziale. Le peregrinazioni 

appaiono come la conseguenza di una colpa — contro Poseidone — e de- 
nunciano una causa esterna, la collera del dio»”. 

Tuttavia, se l’immagine di Encolpio errante per una grave colpa non 

può non riproporre quella dell’Odisseo omerico, la degradazione non risie- 
de solo nelle situazioni più o meno paradossali in cui l’eroe petroniano vie- 

ne coinvolto, ma è conseguenza diretta della mancanza in Encolpio della 

dote peculiare di Odisseo: l’astuzia, la polytropia. Encolpio oltre ad essere 
ingenuo è incapace di riflettere con saggia accortezza e sceglie sempre in 

modo avventato e disarmante candore la soluzione che si rivelerà sbagliata; 

laddove «l’astuto sopravvive solo a prezzo del proprio sogno, che egli paga 

disincantando se stesso come le potenze esterne. Proprio egli non può mai 

avere il tutto, deve sempre saper aspettare, aver pazienza, rinunciare; non 

deve cibarsi di loto o dei buoi del sacro Iperione, e, pilotando attraverso 
lo stretto, deve scontare la perdita dei compagni che Scilla gli strappa dalla 

nave. Egli sguscia e sgattaiola, è questo il suo modo di sopravvivere, e ogni 

fama accordatagli da se stesso e dagli altri non fa che ribadire che la dignità 

di eroe si acquista solo con l’umiliazione dell’impulso alla felicità intera, 
universale, indivisa»2!, 

Bari Paolo Fedeli 

D) Petronio. Crotone o il mondo alla rovescia, ’Aufidus’’ 1, 1987, 3-34. 

2) Nella realtà del mondo romano un tale rovesciamento era consentito dal rito un giorno all’anno, in occa- 
sione della celebrazione delle Nonae Caprotinae, il 7 luglio: in quel giorno, ricorda Macrobio, Iunoni 
[...] Caprotinae [...] liberae pariter ancillaeque sacrificant sub arbore caprifico in memoriam benignae 
uirtutis, quae in ancillarum animis pro conseruatione publicae dignitatis apparuit (Sat. 1.11.36). Sull’in- 

versione dei ruoli che in tale festa si verificava cf. K. Latte, Romische Religionsgeschichte, Miinchen 

1960, 106; cf. anche G. Wissowa, Caprotina, RE 111 2, 1899, 1551-53; id., Religion und Kultus der Ré- 
mer, Miinchen 1912, 184. 

I A. Collignon, Etude sur Pétrone. La critique littéraire l’imitation et la parodie dans le Satiricon, Paris 

1892, 260-63. 

4 crP. Fedeli, Sesto Properzio. Il primo libro delle elegie, Firenze 1980, 90. 

5) Il rinvio ai due passi dell’Odissea è in A. Collignon, 318. 

©) Sui ’segnali’ che Petronio manda al lettore rinvio a quanto ho scritto nell’articolo Petronio: il viaggio, 
il labirinto, MD 6, 1981, 98-99. 

DA, Barchiesi, Tracce di narrativa greca e romanzo latino: una rassegna, in AA. VYV., Semiotica della 

novella latina. Atti del seminario interdisciplinare «La novella latina», Roma 1986, 234. 
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%) A. Barchiesi I! nome di Lica e la poetica dei nomi in Petronio, MD 12, 1984, 172, che rinvia a X 44-45 
GA te Lewpfiveg Atyupij BéAyovowy doéil, / fitevai Èv Amu@vi e al già citato À 158-59. 

% Su tale affermazione cf. già E. Maass, Eunuchos und Verwandies, RhM 74, 1925, 450. 

10) Che il contesto petroniano alludesse alla celebre Aw &nrdtn di = 346 ss. era chiaro agli interpreti petro- 
niani sin dal tempo di José Antonio Goncgalez de Salas (morto fra il 1644 e il 1650), che nei suoi Com- 
menta in T. Petronii Arbitri Satyricon (in P. Burman, 7iti Petronii Arbitri quae supersunt, Amstelaeda- 

mi 17432 [= Hildesheim - New York 1974], II 260) rinviava con queste parole al modello omerico: «Ho- 

merum hic plane exprimit, concubitum describentem louis et lunonis lib. XIV. Niados. Quod enim haud 

indecore posset interpretibus praemoneri. Referam equidem Homeri locum, faculamque ita admouebo 

uersibus elegantissimis [...]» (segue la citazione in parallelo del contesto omerico, dal v. 346 al v. 353). 
Successivamente cf. soprattutto A. Collignon, 319, V. Ciaffi, Petronio, Satyricon, Torino 1974, 292 

e ora R. Roncali, La cintura di Venere (Petronio, Satyricon, 126-131), SIFC 79, 1986, 106-10. 

11) Sono ben noti i rapporti fra morale alimentare e morale sessuale e il legame diretto che viene instaurato 
fra cibo e potenza sessuale vs mancanza di cibo e impotenza: cf. M, Foucault, L’uso dei piaceri, trad. 
it., Milano 1984, 56-57, G. Chiarini - R. Tessari, 7eatro del corpo, teatro della parola. Due saggi sul 
‘comico”’, Pisa 1983, 148. 

12) x 301. Su èviivop cf. E. Maass, 449-50. Sulla Circe omerica si confronti la penetrante analisi di E. 
Pellizer, Il fodero e la spada. Metis amorosa e ginecofobia nell’episodio di Circe, Od. X 133 ss., QUCC 
n.s. 1, 1979, 67-82 con la bibliografia ivi citata nella nota a p. 82. Per le analogie fra la Circe omerica 
e quella petroniana cf. anche M. Coccia, Circe maga dentata {Petron. 126-140), QUCC n.s. 12, 1982, 
85-90. i 

13) Cf. P. Fedeli, Petronio: il viaggio, il iabirinto, 101. 

14} Le ha sottolineate P.G. Walsh, The Roman Novel, Cambridge 1970, 37-38. 

15) 11 brusco passaggio dalle parole ai fatti «costituisce un tratto tipicamente arcaico» (E. Degani - G. Bur- 

zacchini, Lirici greci, Firenze 1977, 19) ed è un’ulteriore riprova della ripresa del contesto mitico: conte- 
sto che d’aitronde ha fatto da modello anche all’epodo di Colonia «in cui Archiloco, dovendo dare ve- 

ste letteraria ad un’avventura per certi aspetti vicina alla celebre scena d'amore tra Zeus ed Era [...], 
a questa scena non può che rifarsi, trovando anzi in essa un vero e proprio modello strutturale» (E. 

Degani — G. Burzacchini, 7-8): in particolare, per la seduzione sul prato fiorito, cf. i vv. 28 ss. dell’epo- 

do e, sulla presenza del modello omerico, F. Bossi, Note al nuovo Archiloco, MCr 8-9, 1973-74, 14-17. 

16) Sul colloquio dai toni epicizzanti di Encolpio col membro inerte cf. M. Bettini, A proposito dei versi 

sotadei, MD 9, 1982, 85-86; cf. anche G. Sandy, Satire in the ‘Satyricon', AJPh 90, 1969, 297. 

17) M. Bettini, 67; cf. anche pp. 68-69 e H. Nachod, Sotades, RE III A 1, 1927, 1208. 

18) M,. Bettini, 85. 

19) M, Horkheimer — Th.W. Adorno, Dialettica deil’illuminismo, trad. it., Torino 19713, 67, proprio in 
riferimento alla Circe omerica. 

20) M,G,. Ciani, Psicosi e creatività nella scienza antica, Venezia 1983, 30. 

21) M, Horkheimer - Th. W. Adorno, 66-67. 
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OSSA INSEPOLTE 
(Foscolo, Grazie, 1. 149) 

L’idea che l’incompiuto carme foscoliano rappresenti una sorta di eva- 

sione dal presente, di auto-reclusione entro un universo sublime di armonia 

e bellezza, è oggi ormai poco credibile, poiché si è riconosciuto con chiarez- 

za che le Grazie trovano la loro necessaria compensazione, dialetticamente 
sollecitante, nel dramma della storia: significativi al riguardo i numerosi ri- 

ferimenti alle guerre napoleoniche, in particolare alla spedizione di Mosco- 
via, che aveva causato una lunga serie di lutti anche in Italia, proprio nei 

mesi della più fervida elaborazione del carme!. Ma con il volgere al peg- 

gio delle operazioni militari, sul cui svolgimento Foscolo era informato in 
Firenze dalle Gazzette?, la guerra andava avvicinandosi all’Italia, già pro- 

vata dalle gravose perdite che il corpo di spedizione comandato dal viceré 
EÉugenio Beauharnais aveva subito’. 

L’ansia per le sorti — fin da quel momento divenute incerte — del Re- 

gno d’Italia‘ affiora così con forte evidenza già all’inizio delle Grazie (vv. 

6-7 nella stesura del Quadernone): se ne avverte egualmente la presenza in 

un passo, confluito anch’esso nell’Inno Primo (vv. 147-49), di cui si può 

seguire l’iter creativo, sulla base della recente edizione Scottis. 

Nei versi appartenenti alla sezione del Viaggio nell’Ellade (IV = Labr. 

I fasc. IV p. 9 = EN 866-67), alla descrizione dei popoli selvaggi segue l’in- 

vocazione alle Grazie, perché vogliano scendere tra i mortali a rasserenarli: 
«Quindi in noi scese miseri il furore 
Di preda e di sangue, onde a’ primieri padri 

Fur maestre le belve: e se pietose 
Nel placano le dee, truce riarde, 
A coprir di cadaveri le terre; 
Ch’io non li vegga almeno or che insepolti 
Giacciono o Italia su le tue campagne. 

[ Per le campagne tue giacciono o Italia'» 

In una successiva stesura dei manoscritti labronici (ora in Viaggio nel- 
l’Ellade IX = Labr. I fasc. IV, foglio annesso = EN 874) il passo subisce 

una serie di modifiche — note a noi solo per i versi finali, relativi alle cam- 

pagne italiche devastate dalla morte — che conducono a quello che sarà il 

testo del Quadernone: 

«Ch’io non le veggia almeno or che in Italia 

fra le messi biancheggiano insepolte.» 

L’emergere dell’immagine delle ossa biancheggianti richiede qualche ri- 
flessione perché Foscolo, riprendendo in questo luogo il motivo classico della 
sepoltura negata”, lo carica di un forte animus etico-patriottico%, ben rive- 

lato dalla successiva stesura, testimoniata dal Quadernone (Inno Primo, vv. 

144-49 = EN 791-92): 
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«Quindi in noi serpe miseri un natio 
Delirar di battaglie e se pietose 
Nel placano le dee, cupo riarde 

Ostentando trofeo l’ossa fraterne: 
Ch’io non lo veggia almeno or che in Italia 

Fra le messi biancheggiano insepolte!» 
È possibile che la variante sia sorta sulla suggestione di un luogo della 

tradizione greca e romana?”, rispetto alla quale il passaggio dal generico 

«giacciono» al più decisamente caratterizzato «biancheggiano» rappresen- 
ta una spia lessicale!’. 

Nell’ambito del topos del cadavere insepolto!! il biancore delle ossa, 
metonimicamente rilevato come segno di squallore e di morte, compare nella 

tradizione poetica nel luogo dell’Odissea, in cui Telemaco ipotizza la sorte 

cui Odisseo, da tempo assente da Itaca, è andato incontro (a 161): 

0Ù è1j, NOL AgUK’ dotta riBetai BLB po 
Kg{pev’ Èn’ finteipov, l eiv GAl Kîpa KuAlvbg1. 

Ma nel seguito della tradizione, l’evocazione dello spettrale biancheg- 

giar delle ossa — che è in se stesso motivo di raccapriccio e orrore, come 

nel discorso del Priapo oraziano'"! o nell’episodio vergiliano delle Sirene!+ 

— sì collega quasi stabilmente a un contesto di battaglia, come si ricava da 

alcune occorrenze significative del locus in ambito latino. 

In Aen. 12. 34-36, il re Latino descrive a Turno l’orrore che le sconfit- 

te subite dal suo popolo durante la guerra hanno provocato: 

Bis magna victi pugna vix urbe tuemur 

Spes Italas: recalent nostro Thybrina fluenta 

Sanguine adhuc campique ingentes ossibus albent. 

L’immagine è ripresa allusivamente!5, ma con una accentuazione pa- 

tetizzante, da Ovidio in due passi dei Fasti. In 1. 557-78 viene rievocata la 
situazione al termine dello scontro tra Ercole e Caco, aition del culto del- 
l’Ara Maxima in Roma!‘: squalida humanis ossibus / albet humus. 

Ma più significativa è la presenza del motivo in fast. 3. 707-08, nella 

descrizione del campo dei cesaricidi dove, dopo la battaglia di Filippi, spar- 

sis ossibus / albet humus. 
Il modello vergiliano fu quindi ripreso più volte, anche attraverso la 

imitazione ovidiana: il richiamo a Filippi ritorna nelle Silvae staziane”’, 

mentre il motivo del campo di battaglia sparso di ossa insepolte riappare 

nella drammatica pagina dedicata da Tacito al campo di Teutoburgo dopo 

la clades Variana'®, e ancora in Valerio Flacco" e in Silio Italico”, nel sol- 

co di una comune imitatio vergiliana. Né con queste riprese termina la serie 

metatestuale: l’immagine è usata ancora da Seneca a proposito dei lutti pro- 
vocati dalla Sfinge a Tebe?, e si diffonde fino alla tarda latinità, seppur 
talora «banalizzata» a livello di testi anche prosastici?. 

Nella tradizione italiana persiste la contestualizzazione guerresca del- 

l’immagine, come si riscontra ad esempio in Boiardo (O.I. 1.13.8) nella de- 
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scrizione del luogo dove sta il gigante guardiano di Rabicano, poi ucciso 

da Ranaldo: 

«E tutto il campo intorno biancheggiava 

De ossi de’ morti dal gigante uccisi»”. 
Significativamente poi il motivo delle ossa biancheggianti sul campo 

di battaglia — non frequente, ma di cui forse altri segni son rintracciabili, 

oltre a quelli da me segnalati — si ritrova nella versificazione mosaicata di 

Vincenzo Monti, in un passo del Bardo della Selva Nera che riguarda post 

eventum la spedizione napoleonica in Egitto (5. 22. 4): 

«Faran bianco Îe vostre ossa l’Egitto». 

AI di fuori invece di tale connessione topica (ossa-battaglia) sta l’unica 

altra attestazione delle ‘ossa biancheggianti’ a me nota nell’opera foscolia- 

na, nel componimento giovanile del 1796 In morte del padre, Sonetto 5, 

vv. 1 ss. (= EN IL, Firenze 1961, 301): 

«Oh, qual orror! un fremito funèbre 
Scuote la terra ed apresi la fossa 
Ove in mezzo a tetrissime tenèbre 

Stan biancheggiando di mio padre l’ossa». 

Pur nell’identità lessicale, infatti, la distanza tra l’ambientazione lugubre 
e cimiteriale del giovanile incubo onirico, e la commossa deprecazione uma- 

nitaria delle Grazie è grande: per questa netta sfasatura contestuale, nella 

rarità e nella sostanziale scarsa incidenza delle riprese italiane del topos”, 

sembra di poter affermare che l’epitesto vergiliano (e ovidiano) costituisce 

il riferimento e/o il punto di partenza della variante foscoliana rivelata dal- 

le carte delle Grazie"5, soprattutto perché il modello formale risulta tra- 

smesso da un testo all’altro non nell’ambito indistinto della /angue poetica 

tradizionale”’, bensì in un contesto definito e omogeneo (lo sfondo belli- 
co), connotato negativamente come distruttivo, L’orrore del presente, esi- 

to dell’umano «natio delirar» di morte, viene evocato insomma attraverso 

un consapevole richiamo al passato”. 

Venezia Carlo Franco 

) Cf. M. Scatti, IrRtroduzione a Le Grazie, ed. crit. dei testimoni autografi, apografi e a stampa, in 
+ F. Pagliai - G. Folena - M. Scotti, Ugo Foscolo, Poesie e carmi, Firenze 1985 (= EN vol, I), 203-05 
e 357 ss., nonché il noto saggio di W. Binni, L’intervento storico-politico del Foscolo, ora in Ugo Fosco- 

lo. Storia e poesia, Torino 1982, in part. 24-27, di incisiva chiarezza. A p. 27 un riferimento ai versi 
qui analizzati. 

2) Cf. le indicazioni ricavabili dai sommari autografi foscoliani e dal materiale documentario raccolto da 
Scotti in appendice alla sua edizione (pp. 1006, 1028 s. 1214 s. 1220 etc.) e in particolare la lettera del 
Foscolo a Silvio Pellico del 12 ottobre 1813 (Epist. IV, EN XVII, 393 = Scotti, EN [ 1222): «lo mi 

sto qui {a Firenze) nescius vitae; e i rumori della guerra (pochi giorni dopo vi sarebbe stata la battaglia 
di Lipsia) mi turbano mentr’io siedo appartato co’ libri. Alle tragedie non penso per ora; [...} vo talor 

correggendo a memoria il Carme alle Grazie; [...] Mi sforzerei tuttavia, e vedrei di spremere dal cervello 
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tutto quel poco ch’egli può ancora darmi, se sacrificando alle Grazie potessi sperare «ut interea fera moe- 
nera militiai Per maria ac terras omneis sopita quiescant». Ma le Grazie non ne possono; e credo esagera- 
ta la storia di Venere che co’ suoi baci rammansava quel manigoldo di Marte. Né io temo per me; — 

ma per quanti altri non dovrò piangere forse». Le integrazioni tra parentesi sono di M. Scotti, U.F. Le 

Grazie, introd. scelta e commento a cura di M.S., Firenze 1987, 187, 

3) Cf. nella Lettera Apologetica (EN XIII, Firenze 1964, 133): «L’esercito italiano che ripartiva e ritorna- 
vasi ad udirsi applaudire di nuove vittorie ne’ teatri con gli inni vostri e fra le illuminazioni delle città, 

non ritornava che mezzo. L'altro languiva disperso negli spedali d’Europa, o giacevasi senza lume di 

sacerdote, né lagrime né benedizioni di madri, e con-ossa mezzo sepolte in terre che le esecravano; e 

fors’anche, 

Or le bagna la pioggia e move il vento.» 

Qui è notevole la mitizzazione letteraria del dato, ottenuta con la citazione delle parole di Manfredi (Purg. 

3. 130) riecheggianti a loro volta Palinuro (4en. 6. 362: nunc me fluctus habet versantque in litore venti), 

a sua volta trasposto da versi Oomerici come quelli (a 161) citati infra nel testo. E ancora nella Lertera 

(135) si veda l’autocommento ad alcuni versi dell’Aiace (Atto Secondo, 1. 46-50), la tragedia rappresen- 

tata «fra gli apparecchi della spedizione di Moscovia»: 

«Attraverso le folgori o la notte 

‘Trassero tanta gioventù, a giacersi 

Per te in esule tomba; e per te solo 

Vive devota a morte... 

e tornarono profezia di Cassandra; e la vanità di Napoleone si divorò in pochi mesi da settantatrè mila 

giovani fortissimi, e tre mila agguerrtiti figlivoli di onesti cittadini e patrizi, divina generazione italiana [...]». 

) Cf. Lettera Apologetica, 166 ss. è la missiva al vicerè (Epist. IV, 429-30): sui rapporti tra F. ed Eugenio 
<f. D. De Camilli, Ugo Foscolo e il principe Eugenio di Beauharnais, «Riv. It. Studi Napoleonici» 20, 
1983, 71-97, in part. 88 ss. sulla Russia. 

5) Citata alla nota 1. 

©) La trasformazione comporta per altro un lieve problema circa l’oggetto cui riferire «ch'io non [...] veg- 

ga». In Ellade IV (= EN 866-67) «non li vegga» si riferirà ai cadaveri insepoltà; in Ellade IX «non le 
veggia» dovrebbe rinviare a ossa che giacciono insepolte. Non sembra di poter concordare con Scotti 

(EN I, 874 n. 1) che collega senz’altro Ellade IX, come continuazione, ai vv. 18-22 del frammento IV: 

si direbbe invece che la stesura di Ellade IX presupponga già la menzione delle ossa, non nominate in 

Ellade IV, presenti poi nel Quadernone. Del resto l’ipotesi di «anelli mancanti» nelle carte foscoliane 

non è da escludere. : 

7) Si vedano per esempio i passi indicati già da G. A. Martinetti, U. F., Le Grazie, Torino 1877, 24-25. 

Sull’argomento cf. anche E. Rohde, Pyiche I, trad. it. Bari 19141, 219 ss. 

8) Cf. le pagine di Binni, nota 1. 

%) Un accostamento properziano (1. 21. 9-10) propone per i versi delle Grazie qui analizzati L. Braccesi, 

Proiezioni deil’antico, Bologna 1982, 586. 

10) Una modifica significativa è anche il passaggio da «campagne» a «messi»: da un generico paesaggismo 

si passa ad un’immagine più connotata, nel contrasto trà le messi, segno di civiltà, vita e lavoro, e le 

ossa, simbolo di morte e abbandono. 

11) Frequente nella poesia classica, almeno da A 4-5, ma non estraneo al gusto sepolcrale del secondo sette- 
cento, che ispirò a Foscolo passi come Sep. 78-86 o, nelle Grazie, i frammenti dell’Erinni (Scotti, EN 

cit., 753 ss). Cf. le osservazioni ad locc. di F. Gavazzeni, U. F. Opere vol I, Milano - Napoli 1974 

Nei frammenti dell’Erinni notevole il verso finale, con l’immagine, evidentemente molto vicina alla sen- 

sibilità del Foscolo, «d’ itali guerrier corpi incompianti». Sulle presenze «sepolerali» in Foscolo cef. G. 
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Milan, Note sui linguaggio sepolcrale foscoliano, in «Atti e Memorie Accademia Patavina SS.LL.AA.» 

95, 1982-83, 261-76. 

12) Altri luoghi omerici da segnalare sono L 45-46 sull’isola delle Sirene (x0Aù &’ àuo’ dotedqiy Big / 
dv&p@v rudonévov) e A 173-75, un discorso di Agamennone a Menelao (Kxà5 &E xsv ebroMtv T pua n 

cal Tpocl Mroywsv / "Apyeiny “Eitmny: oéo & dotéa nicei &poupa / kxewEvov Ev Tpotq ètaisvriità 
&zà Epry@). ‘ 

13) }n Hor. sat. 1. 8. 14 ss. si descrive il «campo della morte» del Colle Esquilino, quo modo tristes / albis 
informem spectabant ossibus agrum. 

14) In Aen., 1.5. 865 l’isola delle Sirene ha sc , puios [...) / [...] ossibus albos. Il particolare manca nel paral- 
lelo luogo omerico di i 4547 e in A. R. 4. 891-94. Si ricordi poi la ripresa pascoliana del motivo in 
L’ultimo viaggio di Ulisse, XX1 (Le Sirene), 32 ss. (in Poemetti Conviviali): «Ma l’uomo eretto, ch’ha 
il pensier del cielo / dovea fermarsi; udire, anche se l’ossa / aveano poi da biancheggiar nel prato / 
e raggrinzirsi intorno lor la pelle». Al biancore delle ossa calcinate nella cremazione si rifanno i luoghi 
di Tib. 3.2.10 e 18, in cui la pointe è nel contrasto cromatico tra candida (delle ossa) e nigra (della cenere 

in 2.10, del drappo funebre in 2.18). 

15) Cr. la nota ad loc. di F. B&mer, Ovid, Die Fasten, Heidelberg 1957. 

16) Narrata anche da Evandro nell’ottavo dell’Eneide (vv. 185-275). 

17) Stat. Silv. 2.7.65: albos ossibus Italis Philippos. 

18) Tac, ann. 1.61: medio campi albentia ossa. Cf. il commento ad loc. di F.R.D. Goodyear, The Annals 

of Tacitus, ll, Cambridge 1981, che indica come possibile l’accostamento con il passo di Aen. 12.36, 
ricordando contestualmente altri loci similes. 

19) Val. Fl. Arg. 3.166, in una scena di battaglia: sic duro suò ictu / ossa virum malaeque sonant Sparsu- 

sque cerebro / albet ager. Îl riecheggiamento di Aen. 12.36 è negato da F. Langen nel suo commento 
(Berlin 1896 = Hildesheim 1964) a p. 221, ma cf. le osservazioni e le analisi di R. Nordera, 1 virgiliani- 

smi in Valerio Flacco, in AA. VV., Contriburì a tre poeti latini, Bologna 1969, 27-29, e ora di O. Fuà, 
La presenza di Omero in Valerio Fiacco (in corso di stampa negli AAT), con il richiamo a J. André, 
Etude sur les termes de couleur dans la langue latine, Paris 1949, 28-29. 

20) Sil, Pun. 9. 189 ss., dove è Annibale a parlare: Strage virum mersus Trebia est, atque ora sepulto / 
Lydio Flaminio premitur, lateque refulgent / ossibus ac nullo sulcantur vomere campi. 

21) Oed. 94: albens ossibus sparsis solum (con marcato sigmatismos): la situazione è prossima a quella dello 
scoglio delle Sirene. Cf. anche Ag. 768. 

22) Amm. 31. 7. 16: albentes ossibus campi; Claud. Rapt. Pros. 3. 341. 42: immaniague ossa / serp 
Ppassim cumulis exanguibus albent; Coripp. loh. 2. 19, 3. 296: campi ossibus albescunt. Notevoli dun- 
que la forza e la persistenza del modello vergiliano. 

23) Cf. anche L. Ariosto, O.F. 17. 4 «di Trasimeno l'insepolto ossame»; ib. 18. 69 «perché non stia insepol- 
to in mezzo alla campagna / a ritrovarlo», e soprattutto G. Parini, Sopra la guerra, 116 «sparso rimase 

il suol d'ossa insepolte». 

24) Su cui, per interessanti ed erudite considerazioni, classico-foscoliane e non, cf. R. Scarcia, Meditazioni 

Scolastiche neociassiche, in AA. VY.., Letterature Comparate. Studi in onore di Ettore Paratore, Bolo- 

gna 1981, 152567. 

25) Non più che una coincidenza «storica» mi sembra il comune contesto napoleonico tra Monti e Foscolo, 
Ma ulteriori raffronti possono venire dalla coeva letteratura lugubre-sepolcrale o dai poemi di argomen- 
to «napoleonico», su cui v. M. Praz, Gusto Neociàssico, Firenze 1940, 195-223: cf. ad esempio il riuso 
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a basso profilo del topos nella produzione encomiastica per Bonaparte del noto improvvisatore F. Gian- 
ni. Così nell’incipit de La Battaglia di Marengo, del 1800: «Canta, o Musa, il valor dell’Ercol Franco 
/ Onde a Marengo le tedesche belve / Lasciar l’ossame inaridito, e bianco». e ancora, nel 1807, ne La 

Battaglia di Friediand, ai vv. 220 ss: «Deh m'’odi, o Vento! [...] pel Baltico flutto / Col tuo vendicator 
fiato non spargere / L’ossame dell’esercito distrutto. / Lascial di qua dell’arenoso margine, / In bian- 

cheggianti cumuli ammassato». 

26) Un caso simile — famoso, dopo l’analisi di G. Contini in Varianti e altra linguistica, Torino 1970, 51-53 
— è in Leopardi il passaggio (A Silvia 22) da «percotea» a «percorrea», sulla base di Aen. 7. 14 (ma 
anche di Georg. 1. 294: cf. S. Mariotti, Varianti d’autore e varianti di trasmissione, in AA. VV., La 
critica del testo, Problemi di metodo ed esperienze di lavoro, Atti Conv. Lecce 1984, Roma 1985, 104-05): 
ma non si dimentichi per es. il Monti di Feroniade 362 «con l'arguto pettine le tele / percorrendo». 

27) Sulle presenze «inerti» della lingua poetica cf. M. Bettini, Postille a una «discussione», MD 6, 1981, 
158-60. i 

28) Dell’ipotesto fa parte — con Vergilio e Orazio — anche la pagina di Tacito, autore la cui conoscenza 
è indubitabile da parte del Foscolo già nell’Ortis. Sembra comunque preferibile ipotizzare come model- 
lo per Grazie 1.149-51 un passo di poesia vergiliana, piuttosto che un poetismo vergiliano nella prosa 
di uno storico (per altro significativo a livello di metatesto). 

23) 1l tono del finale (v. 149) non è sostanzialmente differente da altre deprecazioni della discordia intesti- 
na, come georg. 2. 510 (gaudent perfuso sanguine fratrum). Né manca forse una suggestione mitica 
— quella tebana di Eteocle e Polinice —, quant'altre mai «fraterna» e legata al motivo della sepoltura 
negata. 
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BESSOMACHOS: UN INEDITO GRECO PASCOLIANO 

Nel 1986 Guido Capovilla ha ritrovato nell’archivio Pascoli di Castel- 

vecchio, nel cartone LXXI, busta 4, un fascicolo di carte contenente tra l’al- 

tro la traduzione in endecasillabi italiani della decima satira del primo libro 
di Orazio, la traduzione, sempre in versi, di Aristofane, Uccelli, 1-116 e 

263-581, un abbozzo del poemetto latino Chioe, traduzioni di un breve pas- 

so del Miles gloriosus e di uno dei Caratteri di Teofrasto, dei programmi 

di lavoro scolastico e tre redazioni di un poemetto in esametri greci. Il Ca- 
povilla, interessato alla datazione di Chloe, ha supposto che queste carte 

dovessero essere datate al periodo della residenza del Pascoli a Matera, so- 

prattutto sulla testimonianza di Nicola Festa, che in un suo articolo raccon- 

ta come il Pascoli nella primavera dell’84 lavorava appunto ad una tradu- 

zione degli Uccelli!. 
Cortesemente Capovilla mi ha passato una fotocopia del fascicolo per- 

ché potessi studiare il poemetto: una fortunata coincidenza mi ha consenti- 

to di confermare, credo con certezza, la sua argomentazione, e di ritrovare 

la situazione in cui fu composto. 
Nel volume di Felice Greco Giovanni Pascoli al liceo di Matera e il suo 

discepolo preferito® si riportano le lettere che il Pascoli scrisse a Michele 

Fiore (appunto il discepolo preferito) e numerose testimonianze del Fiore 
su Pascoli. Ivi leggiamo: 

Îl Pascoli componeva poeticamente oltre che in latino anche in greco [...] Il 

2 giugno di quell’anno [1884], secondo anniversario della morte di Garibal- 

di, io tradussi di mia iniziativa, in greco, dal discorso di Carducci per la mor- 

te dell’Eroe l’ultima parte della Leggenda Garibaldina e la presentai in omaggio 
al mio buon Professore [...] L’indomani egli scrisse sulla lavagna, e noi ri- 

producemmo nei nostri quaderni, una sequela di esametri greci, che, allar- 

gando quella figurazione poetica, ne accrescevano e forse completavano la 

bellezza. Quel mio quaderno con mio vivissimo dotore è andato smarrito, e 

dei miei compagni di classe la più parte sono morti, degli altri ho perduto 

le tracce. Se non ve n’è copia tra le carte del Poeta, quegli esametri non c’è 
più speranza di riaverli. 

Come è noto, il 4 giugno 1882, alla notizia della scomparsa di Garibal- 

di, Giosuè Carducci compose un discorso che si concludeva raccontando 

che forse un giorno, «fra il secolo vigesimo quinto e il vigesimo sesto, quando 

[...] il vocabolo Italia suonerà come il nome sacro dell’antica tradizione della 

patria», i poeti avrebbero cantato la leggenda garibaldina. L’eroe, nato «da 

un antico dio della patria mescolatosi in amore con una fata del settentrio- 
ne», dopo aver trascorso la sua giovinezza nella lJontana America, «com- 
battendo con le tigri e con gli orsi», sarebbe ritornato e avrebbe liberato 
la sua patria in preda ai Germani e ai Galli; ma essa era successivamente 

caduta in preda ad una generazione meschina di coboldi e di gnomi, che 
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ben presto richiamarono i dominatori stranieri, finché l’eroe, ritornato in 
Campidoglio dall’isola del suo esilio, avrebbe fatto uscire dalle tombe le 

rosse falangi dei morti delle sue battaglie, 

e l’Italia fu libera, libera tutta, per tutte le Alpi, per tutte le isole, per tutto 
il suo mare. 

Liberato e restituito negli antichi diritti il popolo suo, conciliati i popoli in- 

torno, fermata la pace la libertà la felicità, l’eroe scomparve: dicono fosse 
assunto ai concilii degli Dii della patria. Ma ogni giorno, il sole, quando si 

leva su le Alpi tra le nebbie del mattino fumanti e cade tra i vapori del crepu- 

scolo, disegna tra gli abeti e i larici una grande ombra, che ha rossa la veste 

e bionda la capelliera errante su i venti e sereno lo sguardo siccome il cielo. 
Il pastore straniero guarda ammirato, e dice ai figliuoli: — È l’eroe d’Italia 
che veglia su le alpi della sua patria. —?. 

D’altronde, la nota del Valgimigli all’unico epigramma greco compre- 

so nei Carmina allude proprio a questo testo: «Mi disse un giorno il Pascoli 

di aver tradotto in esametri omerici la Leggenda garibaldina del Carducci, 

’’Egli nacque da un antico dio della patria’’, Ttòv TéKE uÈèv... Ce ne sia trac- 

cia fra le carte del poeta?»*, 

Il poemetto si presenta in tre redazioni, in ordine successivo di compi- 
mento (salvo per alcuni versi della seconda versione che indicheremo, e che 

non appaiono inseriti nella terza). Le tre redazioni occupano rispettivamente 

i fogli 37, 38 e 39: per comodità le chiameremo A, B e C. Nel loro comples- 

so esse formano un diatesto’, chiaramente orientato verso il testo C: per 

questo credo di poterli considerare come tre testimoni di un unico testo, 

riproducendo (salvo che per i versi di B non presenti in C) il testo di C con 

l’indicazione in apparato delle varianti di questo testimone e degli altri. 
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Bnoo6uazo6g 

‘Payodia a’ 

“Q 6 ye cxowavéov $nfouc roMÉuLoWSé T’ Emtavagv 

Kkal Ejunravitag Enicgv vzepPBaolne dAevewvtio 
nravaduevoi & &pa Aaoì ditupoî zoMÉoio 
ndvtEG UEv puUsTNTA Kai dpkia T64jvov Ekx6vtec' 

Titulum Bnooduayzyoe cum payoSla a’unus A praecbet. 

1. B,C; èx0pods &p... &5nv s correctum in &nfoug foAguowlo rénravkcev, inde "fàc & ye 
Koipavénvy Enlove roiÉLo1ò ©’ Eravcev, quibus verbis hoc epigramma praemittitur: "Acfleotov 
Kàoc ol&£ piàn nepì ratpiòi Bévrec (nEfavKE [sic: fortasse Eravog in téxavkKs mutatum] 

noMpolwo sscr.)/ fiprecav dpyaitny ntatpib i $ouiogjwmy A. 

2. @. E. Èt. lineis obductis C delevit; x. oUpLn. Et. B; verbum obscurum in kal correctum, inde 

6Ì rdvrag in cvpravrasg correctum A; fontis notam (Od. 3.206) apposuit A. 
3. Aaoi C, rdvteg correctum nescio unde B, versus deest in A. 

4. rdvreg C, Aaoi B, versus deest in A; {pi (sic) C in marg. 

Carducci: «Liberato e restituito negli antichi diritti il popolo suo, conciliati i popoli intorno, 
fermata la pace la libertà la felicità». 

Loci: 1: Hom. B 207 à6 $ ye koipavémy Siens otpatév, A 250 às 6 ye xoipavémv ErenmAieito 
otixacg dvbp&@v, Z 125 yvoiev & dc 6Ì 6npòv éà roAiguowio réravuai, © 432 tà KEv 6ù 
ndAai Guuecg Erovodueba / ntoifuolo, H 331 tà c£ xpî r6icguov Lév &p’ tfjoî raîoai 
*Axawdv, cf. etiam O 58, 160, 176, H 376 = 395 ete. 

2: y 206 (laudatum in A) teicac@ar pvwmoTtfipag brepBaoine dicvyeviis, cf. etiam x 168, v 

193 = %x 64, W 57. 
3: 1 112 (of È' Èxd&pnoav "Axawoil te Tp&éc te) èAndpevor ravaacBa dilupod moAgpolo; p. 
navoduevol in incipit cf. O 58, 160, 178 iam laudatos (ad v. 1), semper cum gen. ro £poi0 

coniunctum. 
4: T 73 = 256 oî 6° &ilot guistTnta ckal dpmia motà tapdvteg, T 94 oî & &Alor pgiibstnta 

Kal &pkia Motà TALWLEv, cf. T 105, 252, H 351 s., T 191, w 483; h. Ap. 471... xattikBopev 

OÙ T1 EK6vTEG. . 
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A, B1-14, C1-14 Così quello con il suo comando costrinse i nemici a desi- 

stere dalla guerra, e fece scontare a tutti le loro dolorose 

violenze, e i popoli liberi dalla guerra penosa strinsero lieti, 

tutti quanti, patti e rapporti di amicizia; 

Bnooc6nazosG. Il termine non è attestato nei lessici: con ogni probabilità è una neoforma- 

zione del Pascoli. Nei composti conosciuti in -uaxoG il primo elemento di solito costituisce 

una determinazione del modo espresso dalla radice di pdxono1, come in povopdyoG, vauLé10G, 
Sopipaxoc, (IrrépaxoG (Chantraine, DELG 673), oppure il termine contro cui si combatte, 
come in 6eopdxoG. Resta problematico il primo membro del composto. li guerriero della vi- 

sione carducciana appare in uno sfondo di montagne, quindi si potrebbe pensare ad una valle, 

Brjoon con termine omerico (T 34 etc.); ma il termine «valle» non si legge in Carducci, e so- 
prattutto qualsiasi connessione con -Haxo6 che si possa ipotizzare in questo caso sarebbe in- 
congrua rispetto ai tipi degli altri composti attestati. Sembra più convincente l’ipotesi che En- 

zo Degani proponeva in occasione del convegno pascoliano di San Mauro del 23-24 maggio 
1987: che cioè si tratti dei Bnogoi{ o Beagol, una popolazione tracia nominata per la prima 

volta in Hdt, 7.111.2. Essi tra l’altro resistettero lungamente ai Romani, e talvolta il loro etni- 
co divenne sinonimo di barbarie, come quello dei Traci in generale, a quanto apprendiamo 

anche da Str. 7.318 e 331, D. C. 54.34.5, e cf. l’epigramma di Antipatro di Tessalonica che 

celebra la vittoria su di loro di L. Calpurnio Pisone (AP 9.428); su di essi, cf. anche Oberhum- 
mer in RE 5, 1897, 329-31. Si tratterebbe quindi del guerriero che si leva contro i barbari, Ger- 

mani o Galli, per liberare la sua patria, e quindi ancora contro i dominatori stranieri richiama- 
ti dalla meschina generazione dei coboldi e degli gnomi di cui parla l’ipotesto carducciano. 

1ss. In questi primi versi la rappresentazione che Carducci dava dell’Italia risorta costitui- 
sce lo spunto di un quadro più esteso, che descrive gli effetti benefici della pace e della concor- 
dia. 1 moduli linguistici che meglio si adattano ad essere qui connessi sono desunti da varie 
parti dei poemi omerici, ma l’idea complessiva per questa raffigurazione sarà forse stata sug- 
gerita al P. dalla descrizione della città in pace e delle opere dell’agricoltura sullo scudo di 
Achille (4 490 s., 541 ss.) e magari da quella di Hes. Op. 225 ss. In particolare da X sono 
desunti vari elementi formulari: cf. la terza rubrica dell’apparato. Forse, tra l’altro, xaAtjv 
xpucetnv, detto della rappresentazione della vigna sbalzata in oro (cf. BC 11 — X 561 s.), avrà 
suggerito l’omologo incipit Eav@î) xpuoein, riferito tuttavia alla bionda chioma di Garibaldi. 

2. Il termine $reppBadgin esprime un eccesso, una violenza. Telemaco, nel passo indicato 

dal P. stesso nel margine di A, lo applica ai pretendenti di Penelope. Qui si riferirà ai politi- 
canti meschini e interessati che nel mito di Carducci si erano appropriati dei frutti del Risorgi- 
mento, e che sarebbero stati scacciati dagli uomini di Garibaldi usciti dalle loro tombe al ri- 

chiamo dell’Eroe. 

93



5 &c 6’ reì doBeotov KkAog f repì ratpibl Gfjkev 
àogpaléme $’ diplwoase TNavtaMbacg ueyaBvpovc, 
ol pèv Exov rdonyv èpatewîv ratpida yainv 
&E "AAncov vipoccacdavy È àneipova r6vtov 
yLuvaciov te vÉoig EueXev Bovkîig te yépovowv 

5. 66 &’ &nsi ex àA' Ènei correctum B, versus deest in A. 
6. BC; dp6doacg è giàny ratpiba, itaque, spatio sub èp@daag relicto, 8° dva Aaòv &v, et 
in fine versus ratpi&a yatav (yatny C); subsequenti linea dplonaey $’ dpa Aaòv quae postea 

obductis cancellis delevit auctor; etiam subsequenti linea Aaovg INavitailè cum aliis litteris 
deletis; denique àogaulgme 8° diplma: Navtalidag (ut videtur) npeyagipuove A. 

7. C, alav marg. C; ol pèv Eyov yrd&ony & "AAzneov elcg finetpov scripserat B!, deinde ndé&dav 
supra Exov addidit, litterisque sequentibus deletis subter lineam scripsit Èpatewì)v 1atpiba yaiav. 
8. C, rdony (lacvo margine adiectum) ÈÈ "“AXAzrewy vupoecoadoay È àncipova 16vtov B. 
9. post yulvadiay verba t’ ELeàev lineis obductis deleta praebet C, sub BovAflg scribit àyopiic 

B; supra lineam Autapùc té&Aedv 1E BéLioatag cancellis oblita B. 

Carducci: cf. 1 ss.; «e l'Italia fu libera, libera tutta, per tutte le Alpi, per tutte le isole, per 
tutto il suo mare». 

Loci: 5: A 57 oî & &xrel oÙv firepBev; n 333 (toD uév...) doficotov Kifog eln, 6 584 xsÙ” 

"Ayanguvon tU4fov, fv’ dofeotov KxAfog en; repiti@nui apud epicos semper proprie adhi- 

betur, metaphorice in soluta oratione, cf. Thuc. 4.87.6 Evprdon tî R6à&1 tÒ KdAMoTtoOv dvoua 
repieival, 6.89,2 Euol 8è dtiLiav repubete, Isoc. 5.49 (ppovtitmv) aolì 10AÙ ueilm rtepibeivar 
66Eav tfig vov drapyovang, Dem. 61.53 vénile toùs iià ovG Abyous [...] toîg eirobor é6Eay 
nEpiTidÉvai etc. 

6: dopalim, cf. P_436, p 235; Y 695 (neyd&@upoc ‘Exewg) xepoti Aafiòv diplnat; B 530 èyrxeiy 
& Exéxaoto Tavé&iànvag Kcal 'Axawig, B 631 avràp ’Obvacedg fre Kegailfivag 
MEYUOSIOLS. 

7: B 504 of te IMidtaiav Exov etc.; B 571 *"Opvearidg ©’ &vénovro "Apai@upény +’ Epatemviiy, 

cf. 607, E 210, = 226, £ 291, n 79; B 140 = 127 gevyonev odyv muol giàny & ratpiba yaiav, 

cf. B 158 = 174 etc. (xatpiba yaiav semel et viginti locis in I., quorum undeviginti in extre- 
ma versus parte, quinquaginta septem in Od., quorum quadraginta tres in fine versus); yainy 

numquam in poematis nec fortasse apud Graecos scriptores. 
8: E 227 oe6at’ Èp' innordliwy Opykév dpea vipgevta, cf. N 75, Y 385, £ 616, Hes. Th. 
118 etc.; A 350 fiv’ &p’ à4ò 10lficg, 6pomy Èr’ angipova a6vtov (Ar.; énì otvonra #. codd.), 
& 510 xatà z6vtov àxeipova xvuaivovria. 
9: B. fr. 4. 67 s. (ex Stobaeo) yuuvadcimy tTe véolg / avifv te Kal KOv péev, Z 113 s. 
#j&è yÉépovowy / etxo fouieutijar, 1 156 cxai oi )zÒ aktirtp@ Mrapàe teAfovOL BÉLLOTAG, 
cf. 298. , 
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ed egli, dopo che ebbe attribuita gloria perenne alla sua patria, risollevò 
saldamente i magnanimi Panitalici. 

Quelli occupavano l’amabile patria dalle Alpi nevose fino al mare infi- 

nito, e i giovani si occupavano degli esetcizi fisici e gli anziani delle delibe- 

razioni, 

5. Lo stilema S8vona/&6Eav KctA. repiti@nui non ricorre prima di Tucidide, e sempre in prosa. 
6. Anche Tiavita}ài$ac è una neoformazione pascoliana, che però ricalca i ITav&AiAnveg di 
B 530, Hes. Op. 528 etc. 

7. yainv: al formulare ratpiba yaiav (con l’accento acuto!) di B l’ultima stesura ha sostituito 
l’iperionismo yainv. Già il nom, yain è attestato «only in late poets» (LSJ 335); l'acc. yainv: 
è indicato già da Dindorf in TAGL 111 486 a solo per luoghi sospetti di corruzione, come Orph. 
Arg. 1287, Orac. Sybill. 12.489. 

8. La delimitazione del territorio dell’Italia tra le Alpi ed il mare è antica, come mostra L. 

Braccesi, La tradizione augustea delle Alpi, ’claustra Italiae' e la sua proiezione ideologica, 
in Problemi di politica augustea a c. di M. Vacchina (Atti del convegno di St. Vincent, 25/26 

maggio 1985) 36-49: non a caso la rassegna del B. si conclude proprio con l’Inno a Torino 
dell’ultimo Pascoli. Oltre ai luoghi indicati da Braccesi si potrebbe ricordare Petrarca, Rime, 

146.13 s. «il bel paese/ Ch’Appennin parte e ’1 mar circonda e l’Alpe»; Manzoni, Marzo 1821, 

29 s. «una gente che libera tutta/ O fia serva, tra l’Alpe ed il mare» (cf. altresì i vv. 81-84}; 

La battaglia di Maclodio, 21 ss. «Questa terra .../ .../ Che natura dall’altre ha divisa,/ E ri- 

cinta con l’alpe e col mar». Per le «Alpi nevose», a parte Petrarca 105.5, Pascoli poteva pen- 

sare alle Alpinas nives di Verg. ecl. 10.47. 

9. Il luogo di Bacchilide era noto al Pascoli da Stobeo (cf. Poetae Iyrici graeci, rec. Th. Bergk, 

Lipsiae 1866°, 1229 s.; non penso che il Pascoli a Matera disponesse della quarta edizione del 

1882). 11 POxy 3.426 che ha riportato alla luce più ampi passi di questo peana fu pubblicato 
solo nel 1915. 
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10 uoboa 6è cxai Bfilev Kaì gs6LKE eÙpvudyela. 

èpdyuaoci yàp téngevor ataguifjar 1’ EBpiWov diwai, 
EVOGEALOIG T’ Eyguev ROMYÌ) vijecor Bdiatta. 
tabta Yyàp elprivn tÉékev 6Apia, Aaol & dugis 
8ABOt ficav 18° E0640ì, è & àrfi i Bev &pavtog 

10. C: versus obscurus, spatio inter £&vLKE et eÙpudyEta relicto, eipnwn sub linea, edbocfAuog 
{’ Eyenev cancellis deleta C, caret B. 

11. BC; in B priorem quoque formam invenias: nré&vta Yùp Elpnvn Kahà tikKtE (cf.v.13) téxev 

6àBia màioftoG Aaoi 8' dugic EBpwWov dAoal aliaque verba permixta partimque cancellis obli- 
ta, postea eb00£Auog ©’ EyeLev moOAtî) vijecoi BdAatta, sequentique linea NOAX’, inde versus 

11 et 12, quorum in priore &pdyuaoi pèv... 8° EBpidov dimai (t’in & correctum) B. 
12. BC 

13. taîta C, xdvra B, Aaoi è dugig CB?, Aaol ©’ dugicg B!. 
14. {8’ &08Ao{ CB?, ol &É ...(litterae lineis oblitae) B’. 

Carducci: «l’eroe scomparve». 

Loci: 11: X 552 6pdypata 8 &ààa, 561 s. èv t’ Etide1 otaguAigoi péya Bpidovpaav dimiv 
/ Kaiîjv xpvaginv; © 293 Evba $è matpòg Euo0 tépevog teBdaAvid ’ dAgii. 
12: & 409 ... ol tot rapà vnibolv è&baofApoioiy dpiato! cf. etiam B 390, 1 544, 555, v 101, p 
249 etc.; Yé4w haud prius quam Hdt. 8.118, Auùv Eyepev niolaov, PI. Cri. 117 e; cum dativo 
coniunctum haud ante quam Archipp. 9 K; A 248 roMiîig ènì Guvi Baidoong, cf. et © 272, 
4 75, % 385. 
13 s.: B. fr. 4.61 s., tiktei É te Bvatolow el/prijva ueyaAidvopa nAodtov, B 413 Beoì &é to1 

dApia Sotev, cf. etiam n 148, w 402; A 136 s. à1ugì & Aaol / 5iBioi Eocovta1, cf. y 283 s. 
14: ànijABev (P 703) et &pavtog (Y 303) apud Homerum invenias, sed non haec verba co- 

niuncta (&@avtog de pereunte genere Priami), Aesch. Ag. 657 dx0vt’ dpavtoi, Pind. O.1.46 
d 8' apavrog EreAec (de Pelope apud superos rapto), Lc. 24.31 caì adtòg dpavtog Eyéveto 
àn° avtéàv (de Christo, qui post resurrectionem apparuerat Mariae Magdalenae). 
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e la Musa fiorì... che diffonde ampiamente (la fama), ed i campi erano ric- 

chi di spighe e le vigne di grappoli; e il mare canuto era pieno di navi dai 

bei banchi; ogni forma di abbondanza produceva la pace, e le genti intorno 
erano felici e virtuose, e quello partì scomparendo 

10. Il verso, evidentemente incompiuto, compare per la prima volta nell’ultima redazione. Qui 
P. ha più decisamente innovato i materiali linguistici, non solo riguardo ad Omero: 6dààeiv 
«germogliare», «fiorire», è detto di persone, come in Archil. 188 W = 209 T 6dààew Graidv 

*pda, di una città, toîo1 té0nAe x6Xicg, Acoì & àvBeGaty Ev adtii, Hes. Op. 227, o della Pace, 
Eîpiivnv te6aAviav, Hes. 7h. 902; riferito alla poesia ricalca uno stilema già del latino, che 

dice di qualcuno «florere eloquentia, ingenio, virtute, artibus etc.», e di una cosa che «floret 

laudibus, copia, virtutibus», cf. J. Kapp in TAIL 6. 919 s., e in italiano gli esempi di G. Della 
Casa 5.1.20 s. «con lo stil ch’a i buon tempi fioria / poco di terra mi sollevo ed ergo», e Tasso, 
Il mondo creato 3. 1421 s. «fiorisconvi ancor gli studi e l’arti/ de l’eloquenza». Il Pascoli ave- 

va, ovviamente, uguale accesso ad ambedue i codici linguistici. 
svpudyewt è un'altra formazione pascoliana, che appare formata strutturalmente sull’omerico 

evpudyuia, «dalle ampie contrade» (in explicit -a 3 x Od., -av 7x I., 1 x Od.). Eùpudysia 

pare formato su ebpu- «ampio», e &y- «portare», col suffisso -zia dei nomina qualitatis (P. 
Chantraine, La formation des noms en grec ancien, Paris 1933, 86 ss.): sarebbe quindi, verosi- 
milmente, un appellativo della Musa «che diffonde la fama per largo tratto»: è la nota funzio- 

ne celebrativa della poesia, che Pascoli trovava largamente svolta ad es. in Foscolo. 

12. Il verbo yÉéno è estraneo all’epos ed alla poesia alta; compare per la prima volta in Erodo- 
to, ed è unito al dativo in un poeta della commedia antica: cf. i loci paralleli. 
14. Sia l’esempio pindarico sia quello del vangelo di Luca (ef. l’apparato dei loci) suggerisco- 
no l’idea di qualcuno che scompare alla vista degli uornini per salire tra gli déi o al cielo. 
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B 15 anepbaAidog (Eracle, Odisseo) ÈpuB@pòv SÈ xitàva 

xalm 

1ì 8è Kxédun Kcxédun 6’ diocetai duoIS 

tEavoùi xpvucsin, yAavKùò 6 d6 o)pavòe o0£ 

NÈ BdAiatta pdavBev; ote YaMimn 

dpa 

ÈxpaiveoBov Idev ... BdupBnose 6° 66v ppéva romiv 
20 dAloSanròG Kai uv Tpénog EAà apBev elneoxe Sè naiciv 

ELVOCÉALOLE 

B; 16 roppupén (u.v.; litteris supra scriptis haud plane liquet) & xvròv B' 4 5è xéun B*; B 
19 s. — C 23 s.; 19 Y@upBnoe & (bév ppéva (lpa sscr.) ov B?, quid scripserit B' non li- 
quet; item 20 E&AXapBev B!, non liquet prior scriptura; sub extrema linea, oblique scriptum, 
ELAGÉALOIG. 

Carducci: «che ha rossa la veste e bionda la cappelliera errante su i venti e sereno lo sguardo 
siccome il cielo. Il pastore straniero guarda ammirato, e dice ai figliuoli». 

Loci: 15: cpep&aMog in initio versus semper in II. (27 x), saepe in Od. (9 x), ubi de Ulixe 
vide & 137, 6 537; non invenio de Hercule, nisi in {Hes.] Sc. 341, ubi de eius comite Iolao 
praedicatur; tpuBpég atque x1tdòov apud Homerum plerumque in fine versus; cf. 6 441 &v & 
avtà) pàpoc GijkKev KaA6v tTE yltÒva atque versus clausula *Ayai@v XaAxcox TOv Y (22x I7., 
2x Od.). 
16: ropoupén in initio versus (cf. B!) cf. B 373, } 645, 796, Z 509 s. = O 266 s. dugi 8E 
xattav/'Hpow àdiacovra, h. Cer. 177 s. àpgi & yaiîta: / duor diacovro xpokniy &ivfa dpoial, 
17: a 137 (rpox6@) KaMj xpvuasetn, cf. & 53, n 173 etc., e 232 xaMiv xpvosinv, cf. etiam £ 
562 (cf. supra ad v. 11), x 545, d 3 etc., A 197 Eavbiic 5è x6ung RE Tinislova. 
17 s.: A 200 &ztvò dÉ ol dc0E pdavdev. 
19 s.: cf. ad C 23 s. 
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B 15 ss. terribile.., e la camicia rossa... la chioma 
e la chioma bionda d’oro gli scende sulle spalle, e gli occhi 
apparvero azzurri come il cielo o il mare 

...quando ...bonaccia 

apparvero vide 
il pastore straniero sbigottì nell’animo vedendolo, e lo prese un 

tremito, e disse ai figli... 
...dai bei banchi 

B 15-20. Questi versi mancano nell'ultima redazione, salvo che 19 s. — C 23 5. È la rappresen- 
tazione popolare dell’Eroe con i capelli biondi che scendono sulle spalle, gli occhi azzurri e 
la camicia rossa; cf. altresì il testo di Carducci. Anche l’omerico Achille era biondo, cf. A 
197, e gli occhi di Eracle nello Scutum emanano una luce terribile che è designata dal verbo 
yhavKiéw (cf. Hesiodi Scutum a c. di C.F. Russo, Firenze 1965?, 184); yAauvKwov 8 Bocoig 
dewvobv. 
B 15. xttova è nel ms. 
B 17. Per Eavbîù) xpuagin e I 362, cf. supra a 1 ss. 
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C15 t6v YÉ gadiv Aing@fivai Èv dBavdtoLa1 BÉoLa1 

tépretai oÙ pa ue@’ fipwov te Natpiwv BEv tEe vécodal 

ovpav@à &v $Òyniéò T6vV natpiwv 

AAN dtav fieMMoG diocetal 
Tpìv Kxatadv Kcatà ènì xvépacg EABeiîv 

20 ueconYÒ vepfiwv dvà dpunàù 7uKvà kKalìi SAnv 

tavOiiv (al vento cavallo) 

èpîùsg dtaldag NoAAàG 6É te nevKag 

tàv 8E BdupBnce 6è nomniv 

dà lobanòe cai piw tpéuog ELiaBev slcopéwmvta 
25 (sintor 8d (Ettore obpavéaEe 1pò 

O$téG y’ "Tra}libnsg fipws, 6 ratpida yaiav 
Ppovpv 

repiì OKLOEGGGY 

Eotnke ppovup@v &n’ "Aànreoiv àpywwoEéocaig 

T6V NAtTp 

15. C: Anp@ijva: initio versus lineis deletum C'; hinc caret B. 
16. obpavé èv lineis obductis deletum C'; tépnetai 08 C°, inde litteras praebet obscuras at- 
que in extrema parte versus verba ntatpiwov pe@’ fipdwov te Bedv tTe vieoBai numeris subscrip- 
tis postea ordine mutato atque pa addito. 
C 25 post «Ettore» duo raptim delineata verba, postea xoupi{n cancellis deletum; 26 epu- 
Bpozxitwv cancellis deletum post 6. C 23 s. -- B 19 s. 

Carducci: «dicono fosse assunto ai concilii degli Dii della patria. Ma ogni giorno, il sole, quando 

si leva su le Alpi tra le nebbie del mattino fumanti e cade tra i vapori del crepuscolo [...] Il 
Ppastore straniero guarda ammirato, e dice ai figliuoli: — È l’eroe d’Italia che veglia su le alpi 
della sua patria. —» 

Loci: 15: A 520 fl && cxal abtog L alei Ev àBbavdtoloi Beoioi, cf. H 102, O 107, @ 476 etc. 
16: E 760 téprovtai Kiynpic te kxal èàpyupétotog ’AndiMov, E 227, B 45, y 301, h. Ap. 342, 

348; vécobai in extrema versus parte 32 x Il., 20 x Od. 
18 8.: A 475 = 1168 = 1558 = x 185 = Kx 478 = p 31 = 1 426 fjuog 6° fiéAoc kcaté5v 

Kal énl xvépacg fiabe; © 68 = 6 400 fipog È' fifitog pécov oìpavòv auoepixe. 

20: E 769 = @ 46 neconybs yaing Te Kai ovpavoî, cf. N 33, 2 78; A 118 xapraziuasg è& 
fifte 61à &pupà nukcvà xal GAnv, cf. x 150, 197. 
22: A 494 ro ù è &pùcg dalaigac, NROAMÀG 5É te neUKac. 

23: P 728 = 881 Aaol & aò Bneòvté te Bdupnodv te, © 559 yéyn0e SÉ te ppéva rowiv, 

cf. A 455, N 493, 6 87, x 82. 
24: È 231 &v&pasg Ec aAlosazouc; T 34 ré te tpénog EAAapBe yula, © 452 oggiv 5è rpiv 
TEp TpéLoGg EAAapBe qaiduua yuia, & 506 tovs 8' dipa ndvtac brò tpépog EAàapBe yuia, cf. 
etiam Q 170, o 88; T 342 — A 79 6dupBoc & Exev sloopbwvrag, y 123 — 875 — C161 - 
6 384 coéBacg u’ Exer slcopémvta, cf. etiam O 456. 
26: rnatpida yaiav cf. v. 7. 
28: E 186 Eornk’ àBavétwv, vepéAn slAvpévocg dipovc, cf. T 231; B 647 Aukctov Miantév 
TE Kalì è pyw6evta Aukagtov, 656 Aiv&0ov "Inivadv te Kaì àpyivdevta Kdpeipov. 
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C 15 ss. e quello dicono che fu assunto tra gli dèi immortali 

gode del suo... con gli dèi e gli eroi della patria ritornare 
nell’alto cielo... dei patri 

Ma quando il sole... si slancia 

prima tramon e giungere l’oscurità 
fra le nuvole fra i fitti cespugli ed il bosco 
bionda  querce secche e molti pinì 

e stupì il pastore 
straniero e lui un timore colse a guardare 
disse davanti al cielo 
Questo (è) l’eroe Italico che la patria terra 
proteggendo i 

intorno delle ombrose 
si levò proteggendo sopra le Alpi biancheggianti 

dei patr 

C 15 ss. Questa parte del testo risulta in buona parte di elementi desunti dalle fonti ed appun- 
tati, accostandoli al margine destro o a quello sinistro a seconda della posizione metrica che 
occupano negli ipotesti, in attesa di una ulteriore rielaborazione che non è venuta; almeno in 
questo fascicolo. In generale mancano elementi metrici e di connessione discorsiva tra l’incipit 
e l’explicit, ma il v. 16 (- = = - = -—--- -- - — = - — -) eccede invece largamente 

la misura dell’esametro. L’impressione di una stesura di getto è confermata anche dalle impre- 
cisioni di accenti: Yitova in B 15, Géo101 in C 15, fjpwoy in C 16, e i numerosi termini man- 
canti di accenti e spiriti, che abbiamo riprodotti. 
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Sembra senz’altro che questi versi siano il rifacimento in esametri ome- 

rici della Leggenda di Garibaldi la cui scomparsa affliggeva Michele Fiore 

e di cui Pascoli stesso parlò una volta a Valgimigli. Tuttavia qualche dub- 
bio non si può eliminare. Pascoli scrisse alla lavagna «una sequela di esa- 

metri greci che, allargando quella figurazione poetica, ne accrescevano e forse 

completavano la bellezza». Indubbiamente in questi versi c’è più di un det- 

taglio assente nell’ipotesto carducciano, ma la rappresentazione è ben lon- 

tana dall’essere compiuta, se limitiamo la nostra considerazione agli esa- 

metri completi, e non penso che Pascoli abbia trascritto alla lavagna gli ele- 

menti abbozzati e non connessi né per il metro né per il senso che abbiamo 

numerato dal 16 al 29 nel testimone C. D’altronde, secondo Valgimigli, Pa- 

scoli gli avrebbe riferito di una versione che iniziava assai prima del punto 

da cui prendono le mosse i nostri tre abbozzi, e la citazione che Valgimigli 

fa non è contenuta in quelli; ma, giacché così come è, non è contenuta nem- 

meno in Omero, non si può pensare che Valgimigli avesse ipotizzato un in- 

cipit secondo una traccia indistinta della memoria. Quella citazione è già 

un adattamento di un modulo omerico, come sono quelli che il Pascoli ha 

operato nelle tre fasi del diatesto a noi noto. Dobbiamo concludere che de- 

ve essere esistita una quarta versione, che iniziava probabilmente dal punto 

di cui ci riferisce Valgimigli, ed era compiuta dal punto di vista metrico e 

narrativo almeno fin dove arrivano gli abbozzi frammentari del testimone 

C. Questa sarà stata la versione che Pascoli scrisse alla lavagna; non c’è che 

augurarsi che un giorno anche questo testimone D esca dalle carte dell’ar- 

chivio Pascoli. 

Indubbiamente in seguito a questa scoperta il corpus del Pascoli greco 

riceve un notevole incremento”. Si tratta di componimenti che il P. com- 
pose audax iuventa®, e che non aggiungono molto alla sua gloria poetica; 

né questo mi pare costituisca una eccezione. Rispetto alle altre composizio- 

ni pascoliane di argomento garibaldino appare un episodio isolato, legato 

strettamente come è all’ipotesto carducciano”; per la composizione e la lin- 

gua, l’impressione che si ricava dall’analisi è di una tecnica centonaria che 

non sarà poi del miglior Pascoli latino!°, nel quale si possono additare con- 

tinuamente stilemi di poeti ed anche di prosatori latini, ma assai raramente 

dei cola interi trasferiti dai modelli, uno dopo l’altro. Se non è eccezionale 
rispetto a quell’uso l’assunzione di stilemi e costrutti dalla prosa in un com- 

ponimento poetico, lo è invece la presenza, in poco più di trenta versi, di 

tre neoformazioni anche abbastanza ardite, come Bnoc6pazo6, evLpudyela, 

Ttavita4ibac, cui si potrebbe aggiungere èpubpozitwv proposto e poi can- 

cellato in C 24. Tutto il Pascoli latino conta quattro neoformazioni!. Il 

poemetto quindi è significativo, più che per il suo intrinseco valore poetico, 

come un documento dell’inquieto plurilinguismo pascoliano!’, che porta il 
poeta ad esprimersi attraverso mezzi linguistici che variano a seconda delle 

sfere di esperienza che trasferisce nella sua poesia, dal latino per il mondo 

della poesia di Roma e quello dei martiri cristiani al barghigiano dello Zi’ 
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Meo e al bolognese del Duecento di Flor d’Uliva. In questo caso il Pascoli 

sarà stato indotto all’uso del greco non solo dal desiderio di rispondere in 

versi alla traduzione in prosa di Michele Fiore, ma forse più dal tono epico 

della rievocazione del Carducci che sollecitava in lui, anche attraverso la 

ripresa esplicita di certi moduli formulari!’, la lingua originale dell’epos, 

appunto il greco dei versi di Omero. 

Venezia Vittorio Citti 

*) Ho dato una prima comunicazione di questo testo in occasione del convegno pascoliano di San Mauro, 
il 24 maggio 1987: esso, con una esposizione sommaria dei problemi connessi si legge anche in L’eroe 

d’Italia: un inedito greco pascoliano, in Testi ed esegesi pascoliana, Atti del convegno di studi pascoliani 
a S. Mauro Pascoli, 23-24 maggio 1987, Quaderni di San Mauro 1, Bologna 1988, 49-56. 

I) Nicola Festa, Ispirazione classica nella poesia di Giovanni Pascoli, «Studi pascoliani», Bologna, 4, 1936, 
17-37; ivi a p. 20, parlando di Aristofane, osserva «appunto gli ’’Uccelli’” di quel gran mago della scena 
ateniese si leggevano a Matera nella primavera dell’84, e il Pascoli pareva preparasse una traduzione, 
ch'egli solo poteva fare, delle parti liriche di quella portentosa fantasmagoria». Nel manoscritto trovato 
dal Capovilla la traduzione degli Uccelli (cf. supra) occupa i fogli 27-33 e 41-49. 

2) F.G., Giovanni Pascoli al liceo di Matera e il suo discepolo preferlto, Napoli 1956, 52 s., citato in G.B. 
Pighi, Altri versi greci del Pascoli, Convivium 24, 1956, 216-18, rist. in G.B.P., Scritti Pascoliani, a 
c. di Alfonso Traina, Roma 1980, 104-08; cf., anche a proposito della datazione di Chioe, A. Traina. 
Il latino del Pascoli, Firenze 1971?, 312 s. 

3 = Giosuè Carducci, Per {a morte di Giuseppe Garibaldi, ìin Edizione nazionale delle opere di Giosuè Car- 
ducci, vol. VII, Discorsi letterari e storici, Bologna 1935, 441-57, in part. 451ss. 

4 L Manara Valgimigli, in AA.YV., Note, in G. Pascoli, Poesie latine, a c. di M.V., Milano 1951, 699. Per 

la formula tòv téxs in incipit, cf. IT 175, tòv (vulgi.; 8v Aristoph. e Ar.) téke InAfjocg Guydtnp; nel 
secondo colon ed anche in strutture più complesse, A 36 tòv fiîxoj0o6 tTExe Antò, K 404 = P 78 tòv 

d0avétn TÉKs unitnp. 

5 Per questo concetto, cf. V. Citti, Le texte et les textes, DHA 12, 1986, 315-33. 

6 L’apparato risulta di tre rubriche: la prima indica le varianti portate dallo stesso C e dagli altri testimoni 
(ivi B! e B?, C! e C? indicano rispettivamente la prima e la successiva scrittura dei testimoni B e C), 
la seconda porta le corrispondenze con l’ipotesto carducciano che, per le circostanze indicate da Greca 

e da Valgimigli, ha in questo caso una funzione particolare, la terza le fonti greche dalle quali il P. desu- 
meva gli elementi formulari da combinare nel poemetto. 

D Esso comprende l’epigramma LXVI1 dei Poematia et epigrammata (G.P., Poesie Latine 572) e la prima 

redazione dell’epigramma XXVI11 dello stesso corpus, come ci informa, riportandolo, il Gandiglio (A.G., 
Appendix critica, ristampata in G.P., Poesie latine, 703-33, in part. 725); inoltre due epigrammi pubbli- 

cati da G.B. Pighi, Altri versi greci del Pascoli cit., 106 e 107. In tutto erano finora sedici versi, superstiti 
dei multa carmina dei quali il Gandiglio aveva sentito parlare (Appendix critica 733). Su questo corpus 
greco del Pascoli, cf. L. Dal Santo, La Grecia nell’opera trilingue di Giovanni Pascoli, in Giovanni Pa- 
scoli, poesia e poetica, Atti del convegno di studi, San Mauro 1-2-3 aprile 1982, Rimini 1984, 109-56, 
in part. pp- 131-37, dove si-occupa specificamente di Composizioni in greco. In queste pagine si ricorda- 
no anche i componimenti non noti, cioè la presente «traduzione greca in esametri omerici», ed un distico 

sul Machiavelli, esercitazione scolastica composta verso il 1870, di cui parla L. Biagini nella sua vita 
del poeta (I! poeta solitario: Giovanni Pascoli, Milano 1976?, 37). 

8) Gandiglio, Appendix critica, 733. 
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%) Non trovo consonanze né con i carmi di argomento garibaldino compresi nei Poemi del Risorgimento 
né nei due discorsi / mille e Ritorno a Caprera (G.P., Prose, Milano 1971*, 353-63 e 364-75). 

10) Forse in misura minore si riscontra questa tecnica nel primo Pascoli latino: così nella Extrema Torquati 
dies, ancora degli anni urbinati (1869-70); cf. A. Traina, Varia Pascoliana, Maia 27, 1975, 89-102, rist. 

in A.T., Poetl latini (e neolatini), Note e saggi filologici 11, Bologna 1981, 197-220, e in part. p. 209 
(«siamo ai limiti del centone»); per quanto riguarda Chloe, ancora A.T., Il latino del Pascoli, 280. 

11) A, Traina, l latino del Pascoii, 45-58; cf. ivi per quanto riferisco a proposito del Pascoli latino. 

12) Questo fenomeno, così denominato dal Contini, è stato studiato in relazione alla poetica pascoliana 
da A. Traina, Il latino del Pascoli, ed ultimamente nella Introduzione a G.P., Poemi cristiani, intr. 

e comm. di A.T., Milano 1984, 5-20. 

13) È evidente che il carducciano «mescolatosi in amore con una fata» parafrasa il gubmmTI uiygica di t 

266, cf. B 232, T 445, Z 25 etc. 
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JEAN-PIERRE VERNANT - PIERRE VIDAL-NAQUET, Mythe et tragédie en 
Grèce ancienne, t. 11, La Découverte, Paris 1986, pp. 302 in 8, 180 F. 

11 secondo volume delle ricerche che i due illustri storici francesi dedicano alla 

tragedia greca, in relazione all’universo mitico ed alle istituzioni della polis, era an-_ 

nunciato come imminente al momento della pubblicazione del primo, cioè nel 1972. 

Vicende personali e di lavoro degli autori ne hanno rimandata a lungo la pubblica- 
zione: ora che è uscito non fa rimpiangere l’attesa. 

1i primo volume era stato accolto con interesse generale. Tutti hanno ricono- 

sciuto la fecondità di un metodo di ricerca che ponesse la tragedia attica in rapporto 
con le istituzioni politiche ateniesi. Per chi aveva denunciato il limite di un discorso 
condotto sulle sovrastrutture più che sulle strutture della società, questa nuova serie 

di contributi risponde, più che con le osservazioni dell’introduzione, con uno dei 

saggi, dovuto alla penna di Vernant, che sulla scorta di una rigorosa metodologia 

marxiana, affronta il problema dell’attualità del messaggio tragico. La pagina della 

Critica dell’economia politica che tratta di questo argomento è certamente più lega- 

ta alla cultura ottocentesca (hegeliana non esitiamo ad aggiungere) che alla metodo- 

logia specifica di Mara: Vernant invece, collocandosi, a nostro avviso propriamen- 

te, all'interno della metodologia storica della polis greca, ed in particolare di quella 

attica, prospetta la creazione del soggetto tragico, vale a dire di un particolare tipo 

umano soggetto ed oggetto di una scelta radicale. In relazione alla vita associata 

della polis, alle tensioni che la motivavano (ed anche alle esclusioni che la formazio- 
ne della solidarietà tra certi gruppi nell’ambito della comunità imponeva), l’eroe cessa 

di essere modello e diventa problema. La tragedia inoltre ha un ruolo decisivo nella 

presa di coscienza da parte dei membri della città del processo di produzione del 

fittizio. 

È possibile, crediamo, integrare questa proposta: non è necessario fornire rin- 

vii bibliografici per ricordare che l’esemplarità non è estranea alla rappresentazione 
tragica: basterebbe rifarsi al saggio su Eschilo di Vidal-Naquet compreso in questo 

volume, cf. p. 116. Ciò che importa piuttosto è che la prospettiva qui delineata co- 

stituisce un raccordo teorico efficace e convincente tra la sfera delle strutture socio- 

politiche e quella dei fenomeni più specificamente culturali, e risponde in questo 
modo all’ésigenza di chiarimento metodologico che era stata denunciata da qualcu- 
no con qualche vivacità, ma non per questo senza fondamento. 

Questa raccolta comprende dieci saggi. Nel primo, Le dieu et la fiction tragi- 
que, all’antico problema del rapporto tra Dioniso e la tragedia Vernant propone 
di rispondere riconoscendo nel dio l’operatore del gioco tra l'illusione e il reale: su 

questo gioco si fonda l’illusione tragica ben più che quella della commedia. La pro- 

posta lascia aperto un problema, peraltro, in questa formulazione: Dioniso è il dio 
della tragedia, ma non meno della commedia. Si tratterà di indicare forse l’articola- 
zioine tra queste due manifestazioni del divino nel teatro: anche la commedia opera 
una illusione, pur se in certe situazioni, come la parabasi, la infrange apertamente. 
Ma il fatto stesso di avere una sede deputata per l’infrazione è riprova che l’illusio- 
ne costituisce norma anche per la commedia, sia pur in forma diversa. 

Figures du masque en Grèce ancienne, scritto da Vernant in colaborazione con 
F. Frontisi-Ducroux, considera la funzione religiosa delle maschere divine che la ri- 

cerca archeologica ha rivelato, Si tratta della Gorgone, di Artemis Orthia a Sparta 
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e, naturalmente, di Dioniso. La maschera rende possibile un’alterità, che per queste 

diverse figure si caratterizza variamente: come morte rispetto alla vita nel caso delta 

Gorgone che impietra gli esseri viventi attraverso il suo sguardo, attraverso il supe- 

ramento gioioso del limite umano per Dioniso. Di fronte a queste alterità ‘‘vertica- 

li’’ Artemis ne presenta una ‘“orizzontale"’ in rapporto alle aree di confine della vita 

umana, nelle esperienze di passaggio tra verginità e maternità, tra efebia e virilità, 

collocate anche topograficamente negli spazi marginali della casa e della polis. 

In Le tyran boiteux: d’Oedipe èà Périandre ancora Vernant indaga sulle linee 

che, rispettivamente nella tragedia e nel racconto storico di Erodoto, collegano que- 

ste due figure di tiranni, caratterizzato da analoga menomazione fisica e da eccessi 

nella sfera sessuale: sono pagine convincenti, e su questo argomento nel frattempo 

sono usciti diversi contributi in significativa sintonia con questo saggio, negli atti 
del convegno urbinate su Edipo cui Vernant non era presente. : 

Del seguente contributo di Vernant, Le sujet tragique: historicité et transhisto- 

ricité sì è detto; nel volume seguono quindi le due introduzioni che Pierre Vidal- 

Naquet ha dettato per le edizioni presso Gallimard, nella collezione Folio, delle tra- 

gedie di Eschilo e di Sofocle tradotte da P. Mazon: Eschyle, passé et présent è Oedi- 

pe è Athènes. In queste pagine, pur adeguandosi anche alla funzione informativa 

imposta dalla collocazione, l'autore ha raccolto osservazioni puntuali e stimolanti 

sulla continuità testuale che la tragedia raccoglie e su quella che da essa procede, 

e quindi sul rapporto tra tragedia e democrazia, sulla religiosità eschilea (non rievo- 

cazione del passato, ma drammatizzazione del presente, ed in particolare tra la fun- 
zione della tragedia e l’ideologia della città, che in quella si riconosce e si interroga), 

sui rapporti di inclusione e di esclusione di persone e di gruppi rispetto alla comuni- 

tà civica. A _proposito di Sofocle V.-N. propone una introduzione essenziale, evi- 

denziando quanto riguarda i rapporti tra il mito e la città, la figura dell’eroe, il tem- 

po della tragedia, sapere e potere. Di proposito l’autore ha avuto la mano leggera 

nei riferimenti bibliografici, che hanno in questi due saggi un carattere prevalente- 

mente orientativo. 

Les boucliers des héros di P. Vidal-Naquet affronta con una analisi funzionale 
il tema molto dibattuto delle imprese che adornano gli scudi dei sette campioni che 
si avviano contro Tebe nella tragedia di Eschilo. Dopo aver prospettato, in una lu- 

cida pagina di sintesi, la serie di significati mitici ed intertestuali che dovrebbero 

essere considerati in una analisi globale di questa scena, l’A. propone di leggere la 

serie delle immagini proiettandole nello schema di un frontone, che le contiene alli- 

neate lungo la trabeazione superiore, in modo che nell’angolo sinistro si trova l’in- 

segna di Tideo, alla sommità lo scontro tra Tifone e Zeus raffigurato sullo scudo 

di Iperbio, ed all'angolo sinistro Dike che riaccompagna in città Polinice. Sebbene 

V.-N. dichiari con chiarezza il carattere ipotetico di questa lettura, l’inserzione dei 

sette cerchi nello spazio triangolare risulta abbastanza problematica. Il disegnatore 
ha inutilmente duplicato lo scudo di Iperbio, che sarebbe comunque al vertice, e 

il testo non pare che chiarisca le ragioni di questa operazione; anzi V.-N. stesso si 

esprime in modo non molto chiaro, quando chiama «septiéme» lo scudo di Anfia- 

rao che nella tragedia è sesto. Inoltre non è agevole l’iscrizione degli otto cerchi nel 

triangolo isoscele, e la scelta di un disegno che fa aderire alla trabeazione superiore 

gli scudi lascia un vuoto in basso al centro, un effetto che nessun frontone produce, 

dato che le statue sono normalmente collocate in porporzione prima crescente e poi 

decrescente in modo da non lasciare vuoti. È difficile dire con certezza se e in che 
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misura uno schema come quello qui proposto fosse accettabile per un antico: certo 

esso è inconsueto, e soprattutto realizzabile solo sulla carta per la legge di gravità. 
Quando un greco pensava ad un frontone, probabilmente avrà pensato a un fronto- 

ne reale e non a un frontone disegnato. 

Questa illustrazione sembra quindi che lasci spazio a qualche aporia; decisa- 

mente convincenti appaiono invece le considerazioni che V.-N. propone, concludendo, 

sulle corrispondenze che legano ognuna delle imprese dei primi sei guerrieri al duel- 
lo supremo in cui si affronteranno i figli di Edipo: ognuno degli scudi, in qualche 

modo, anticipa e manifesta un aspetto di quella lotta spietata che costituisce il mo- 

vente primo e nello stesso tempo la conclusione dell’azione tragica. 
Con l’ampio saggio Oedipe entre deux cités P.V.-N. ha partecipato al primo 

numero della rivista «Metis»: in esso egli indaga sul senso dell’Opposizione tra Ate- 

ne e Tebe nell’Edipo a Colono, sullo statuto religioso, giuridico e politico che Edi- 

po acquista in Atene, da vivo e da morto, ed infine sui modi in cui l’eroe si inserisce 
nello spazio scenico, che rappresenta proprio la città di Atene. La prima parte della 

ricerca approda alla conclusione che di norma la tragedia rimuove la lotta politica 

da Atene, che viene rappresentata come una comunità unita; Tebe piuttosto, secon- 
do una felice espressione di Froma Zeitlin (ora in Edipo, il teatro greco e ia cultura 

europea, Atti del convegno internazionale di Urbino, nov. 1982, Roma 1987, 343-83) 

è rappresentata come l’anticittà, dove trovano luogo tutte le tensioni che il teatro 

tragico esclude da Atene. La discussione relativa allo statuto è assai complessa e 
ricca di implicanze. Tra l’altro V.-N. dimostra superflua la correzione &uro0Xuv che 

Musgrave introdusse al v. 637, sulla quale Knox fondava la sua tesi che vuole Edipo 

cittadino di pieno diritto nella polis, mentre meno chiara risulta l’obiezione di una 

‘’impossibilité juridique’’ dell’uso del termine meroikos riferito ad Edipo stesso e 

quindi a Creonte: sul valore di questa metafora cf. D. Whitehead, The Ideology 

of the Athenian Metic, Cambridge 1977, 35 s., nonché Ch. Segal, La musique du 

Sphinx, Paris 1987, 56. Importa soprattutto la conclusione, che mostra in Edipo 

una figura marginale tra il supplice e il salvatore, integrato nello spazio civico anche 

se non reso omogeneo ad esso: V,-N. osserva infatti che egli resta un intoccabile. 

A questa si connette l’ultima parte dell’esposizione, che insiste sulla marginalità an- 

che scenica dell’eroe Edipo. 

Proseguendo sul tema di Edipo, ancora Vidal-Naquet estende la prospettiva del- 

l’indagine, studiando i caratteri della prima esecuzione scenica in età moderna del- 

l’Edipo re, avvenuta al Teatro Olimpico di Vicenza il 3 marzo 1585, e delle tradu- 

zioni e degli studi che furono dedicati a questa tragedia nel corso del Settecento fran- 
cese {Oedipe àè Vicence et èà Paris). La prima stesura di questo saggio risale a un 

convegno bolognese del 1980: esso ha oggi un sapore di viva attualità, non solo co- 

me risposta agli studiosi che pretendono di recuperare il testo antico nella sua pu- 

rezza, attraverso l’esclusiva esegesi della parola. Il significato totale di un testo è 
piuttosto la somma delle sue potenzialità che successive generazioni mettono in luce 

attraverso differenti approcci: la sua storicità consiste anche nel farsi continuamen- 

te storia attraverso nuove letture in nuovi orizzonti di attesa; né d’altra parte un 

testo teatrale, come qui si ricorda e come Anne Uebersfeld ha ampiamente docu- 
mentato, può essere considerato soltanto parola. Vidal-Naquet osserva fondamen- 

talmente che la lettura che noi possiamo dare della tragedia di Sofocle risulta sem- 

pre in qualche modo da quelle delle generazioni che ci hanno preceduto. Non a caso 

la storia degli studi classici va acquistando uno spazio più rilevato nella moderna 

scienza dell’antichità. 
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Il volume si chiude con un saggio di Vernant, Le Dionysos masqué des ‘“Bac- 

chantes'’ d’Euripide. Nel vasto fenomeno del dionisismo, e nella vastissima pubbli- 

cistica relativa a questa tragedia l’A. ritaglia gli aspettì relativi al rapporto tra il dio 
e la maschera: quindi nel corso dell’analisi, mettendo in evidenza il lessico relativo 

ai fenomeni del vedere e del manifestarsi, sottolineando la pluralità dei travestimen- 

ti per cui il dio si manifesta via via come altro, sia nei confronti degli altri prosopa 
tragici sia del pubblico, fino alla rivelazione finale, V. ritrova il motivo a lui caro 

dell’ambiguità tragica. In particolare le Baccanti risolvono questo tema nell’epifa- 
nia progressiva del divino: in questa dinamica si manifestano i limiti di una città 

che voglia ripiegare nel proprio ambito politico, fino al trionfo finale dell’alterità. 
In relazione alla natura sconvolgente del dio che si manifesta assumono senso gli 

elementi culturali che Euripide desume da varie fonti, dal razionalismo sofistico al- 
la saggezza, fino alla mania ed alla rabbia frenetica ({yssa). Volta per volta questi 

elementi appaiono presso i nemici del dio, nei suoi devoti e nel dio stesso, e le loro 

valenze si modificano di volta in volta in modo che alla fine risulta che solo la mute- 

vole natura del dio dà loro un senso e un valore. Questa pluralità peraltro, osserva 
Vernant, colpisce soprattutto noi moderni: l’uomo della polis sapeva vedere in essa 
soprattutto la manifestazione della natura divina dell’Altro. 

È un libro di significato notevole, come abbiamo cercato di mostrare; la sua 

unità consiste nella duttilità di un metodo che propone connessioni tra le istituzioni 

sociali e religiose della polis ed il maggior fenomeno letterario che la polis stessa 
ha prodotto, e proietta questi rapporti anche sulla recezione dei testi della trage- 
dia. La polemica rinnovata contro la pretesa di interpretare la tragedia attraverso 

l'indagine archeologica sulle sue origini potrà a qualcuno sembrare scontata, ma non 

è certo infondata e del resto ha qui uno spazio marginale. Resta a questi due autori 

il merito di aver chiarito il carattere immetodico della pretesa di intendere testi a 
noi noti attraverso ipotesi più o meno credibili sull’ignoto. Così l’ancoraggio alle 

istituzioni della polis ed alle forme della recezione è una replica valida a chi rivendi- 

ca il primato del testo in una sua astratta purezza. Infine ci pare che l’attenzione 

alle forme di produzione dei valori culturali fornisca un fondamento atteso, per una 

comprensione teoretica delle ragioni dei nostri studi. 

Vittorio Citti 

SIMON GOLDHILL, Language, sexuality, narrative: the Oresteia. Cambridge, 

Cambridge University Press, 1984, pp. X, 315. 

Goldhill propone una lettura semiotica «line by line» della trilogia eschilea, che 

si avvale dei contributi dell’antropologia, dello strutturalismo vernantiano e, talo- 
ra, della psicanalisi lacaniana, e che si inserisce nell’indirizzo culturale autorevol- 
mente rappresentato da R. Barthes, J. Derrida e J. Kristeva. 

L'’'autaore definisce la sua opera «a departure» rispetto al «weight of Aeschy- 

lean scholarship», un «reading» che va distinto dall’estesa tradizione delle «editio- 

nes cum notis variorum, at the apex of which stands Fraenkel’s edition of the Aga- 
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memnon» ({sic!), e dalla variegata serie di «literary studies in/on the Oresteia» (p. 
1), mirando appunto ad investigare «the difficulty of reading and writing about Ae- 

schylus’ Oresteia» (p. 283). 
Di qui, un’esegesi che intende esplorare a fondo il complesso reticolato di «re- 

ferences developing and outlining meanings within the text and intertextuality with 

other texts» (p. 1), che si propone non di individuare i significati esaustivi dei termi- 
ni, né di elencarne meccanicamente le polivalenze ed ambiguità, bensì di riconosce- 

re la «metonymic production of language», «how it means» (p. 4), riaffermando 

la pluralità e l’apertura del testo di fronte al lettore, che decodifica e interpreta il 

messaggio poetico, così da precludere ogni possibilità di «innocent or natural rea- 

ding» {p. 5). 

Linguaggio, comunicazione, ermeneutica, scambio e interpretazione di segni «are 
brought to the fore» (p. 6), in un'incessante, talora eccessiva ripetizione di spunti 
e Osservazioni, spesso penetranti, in una reiterata e martellante asserzione dell'ine- 

sauribile polisemia eschilea, che, oltretutto, nel rifiuto di ogni «violence of sempli- 

fication» (p. 6} aggira la difficoltà di operare scelte precise tra varianti e/o interpre- 

tazioni diverse. 

Da questa appassionata indagine emerge una trilogia spogliata delle sue impli- 

cazioni storiche e ideologiche, come pure staccata dalla restante produzione tragi- 

ca, dalla poesia epica (si veda, peraltro, lo studio del parallelismo tematico fra le 
’iniziazioni’ di Telemaco e Oreste, pp. 183-95) e dalla lirica arcaica, e, soprattutto, 
non inserita in una corretta prospettiva di diacronia linguistica, che affronti il pro- 

blema della polisemia in rapporto alle scelte intenzionali di Eschilo e alla sensibilità 

del suo pubblico. 
La viva attenzione di G. è tutta tesa ad individuare abilmente le strutture oppo- 

sitive — maschio/femmina, dimostrazione/ostensione, luce/ombra —, operanti al 
livello sia narrativo, sia linguistico, in una continua e altalenante oscillazione, dalla 
necessitata ricerca di sicurezza e controllo all’inquieta ammissione di incertezza e 

dubbio. Così, ad esempio, nel dialogo intensamente drammatico che precede l'ucci- 
sione di Clitemestra per mano di Oreste, G. sottolinea il continuo sviluppo di molti 
termini di relazioni familiari e sociali, che si pongono come i massimi referenti di 
tutta la trilogia: «p{Aog/Ex9pésg, tixtew/1Tpépeiv, ratiip/pijtnp, Sixn/vixn, olKog, 
albWs, stBacg, avip/ruvi — towards the definition and justification of matricide, 
The interplay of terms which constitute the dramatic action, the opposition of Ore- 
stes’ and Clytemnestra’s language, form a dialectic wich constitutes the drama: it 

is ’the theatre of language’» (p. 183). 
Già nell’Agamennone viene individuata una serie di segni visibili, quali le stelle 

e la luce delle fiaccole, come ricorrente espressione del desiderio di governo e con- 

trollo, presente anche nel tentativo di fissare dei limiti precisi — un’&pyH da cui 
derivare e un TÉXog cui finalizzare tutto —, la cui certa determinazione resta peral- 

tro problematica, per quanto la fiaccola della processione finale delle Eumenidi dia 

l’impressione che «the wait for &naXÀàayh} n6vwv as imaged by light is in some ways 
fulfilled» (p. 278). 

Proprio quando l’esigenza di chiarezza nella comunicazione diviene primaria, 

il sistemna linguistico diventa «tautologous, negated, unusable as a systern of com- 

munication» (p. 12) e la parola, una volta pronunziata, sfugge all’ascoltatore, Ag. 

268 népevye todnoc LE anmotiac. Quando, viceversa, il linguaggio ricupera refe- 
renzialità e capacità di esatta predizione, come nella lunga scena tra Cassandra e 
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il Coro, allora, ironicamente, fallisce la ricettività, Ag. 1177 tépua è' àunxavò, 

«the focus shifts from the manipulation of utterance to the failure to be received» 

(p. 82). 
All’interno dell’inesausta e insoddisfatta ricerca di esatto linguaggio = esatta 

conoscenza, G. colloca i] ricorso alla cledonomantica e ad alcune «directive or pre- 

dictive etymologies» (p. 61). Così, in Ag. 1485-86 ià i, 6taìi Aiòg/ mavartiov 

navepryéta, &iai, che esprime il generale potere di azione, è connesso etimologica- 

mente con il potere di Zeus, così che l’asserzione della ’naturale’ interdipendenza 

linguistica &1a{/ Ai6 consenta il controllo della narrazione (causa ed effetto/azio- 

ne) e del linguaggio {assoluta definizione/fuga dallo slittamento semantico). Pari- 

menti, in Cho. 949-50, &{kn è Atòg Kcépa, in un tentativo di controllare l'ambiva- 

lente &{*n del matricida «by finding its natural meaning, its supracontextual sense: 
AwGg, ’from/of god', is to provide the irreducible origin» (p. 62). Parallela è la ri- 

cerca dell’origine del carattere, sia di Agamennone, sia di Clitemestra. Quest’ulti- 

ma, definita dal Coro Tuvèd&pem Boyatep (Ag. 83-84), viene chiamata da Agamen- 
none Afj&ag réve0Aov {Ag. 914), con tutte le ovvie implicazioni della natura adulte- 
rina della madre, necessariamente rispecchiata nelle figlie. 

Nell'incalzante tensione, magistralmente rappresentata da G., soltanto re6ò, 

con la sua carica di fiducia, certezza, sicurezza, sembra in grado di colmare la ‘lacu- 
na’ tra soggetto/oggetto, significante/significato, tuttavia l'inevitabile apertura ad 

ambiguità e slittamenti semantici — negativi nella manipolazione e corruzione lin- 

guistica operate da Clitemestra ai danni di Agamennone, positivi nelle conclusive 

promesse di Atena alle Erinni — e, insieme, le tensioni irrisolte nel finale delle Eu- 

menidi, fanno sì che «the telos of closure is resisted in the continuing play of diffe- 

rence. The final meaning remains undetermined» (p. 283). 

Tra le polarizzazioni evidenziate da G., primaria appare l’opposizione ma- 

schio/femmina, ribadita nella predizione di Cassandra yuvù yuvaicòg dvt’ EuoG 

Bdwn / àviip te èvabduaptog dvàpòe réon (Ag. 1318-19), che riassume l’azione 

futura in termini di reciprocità e tensione sessuale. 
L’uccisione di Agamennone 1pò6 YuvaKg (Ag. 1453-54) è valutata e condan- 

nata principalmente per le sue implicazioni sessuali e sociali. 

Clitemestra, come già Elena, trasgredisce e sovverte le regole delle alleanze ma- 

trimoniali, fondate sulla — e fondatrici della — reciprocità dello scambio tra olKo.. 

Sia &vòpéBovAov (Ag. 11) sia toAvdvopog (Ag. 61), entrambi riferiti a Cliteme- 
stra, definiscono, per G., la posizione antisociale di un ruolo femminile opposto 

a quello stabilito dalla società, la cui struttura ’trigenerazionale’ è minacciata dal- 

l’adulterio, come già dall’incesto e dal cannibalismo, che stanno alle radici del con- 

flitto familiare degli Atridi (Ag. 1214 ss., 1538 ss,). 

Gli ordinamenti del linguaggio e della sessualità, reciprocamente implicativi, 
sono visti spezzati nell’adulterio, nella prevalenza femminile, nella violenza contro 
lo sposo, nel «misuse of language» (p. 98) di Clitemestra, Ma proprio la possibilità 

di arbitrarietà, trasgressione, ridefinizione sembrano a G. essenziali per la giustifi- 
cazione del matricidio con l’esclusione della madre dalla procreazione (Eum. 657-58), 

e per lo sviluppo «of a civic language beyond traditional kin-ties» (p. 128). 

Il ruolo dei padre è uno status culturalmente assunto e culturalmente definito, 

insostituibile per la sopravvivenza della struttura patriarcale della società, «which 

is conceived rather than perceived», e che può prevalere sul ruolo materno per «the 
power of conceiving in thought» {p. 37), @poveiv, la capacità di argomentazione 
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razionale che si riceve da Zeus, l’unico dio non metaforizzabile, e dunque assimila- 
bile solo a se stesso, la cui trascendenza, cioè l’unitaria stabilità di essere al di sopra 
e al di là di paragoni e similitudini, consente di rimuovere il dubbio della mente. 

È appunto Zeus che vuole l’assoluzione finale di Oreste, in virtù delle sottili argo- 
mentazioni di Apollo e del decisivo intervento di Atena, ralîg Ai6Q (Eum. 664), la 

dea che trascende l’opposizione maschio/ femmina offrendo aiuto all’uomo e, in 
favore dell’uomo, rifiutando il tradizionale ruolo femminile codificato nel matri- 

monio. La sua «androgyny» (p. 259) realizza la trasgressione, confusione, media- 

zione dei legami tra maschio e femmina, così come la sua raffinata rei6d ottiene 

alfine la vittoria nel lungo confronto con le Erinni/Eumenidi. 
Eppure, proprio perché operata dalla «Athene's liminal position of both ma- 

le/not-male, female/not-female», questa riconciliazione rimane, per G., irriducibil- 

mente ambigua e, soprattutto, contraria alle esigenze della polis, «which attempts 

to designate itself through such polarities as male/female, inside/outside» (p. 280). 

1l gioco resta aperto, dunque, e ciò concorre a rendere originale e stimolante 

questa rivisitazione dell'’Orestea che, grazie soprattutto alla celebrazione dello sfar- 

z0 lessicale eschileo, può sicuramente offrire un suggestivo contributo agli studi della 
filologia classica, pur con i precisi limiti già evidenziati, in particolare — e non è 

poco! — l’assenza di un processo di storicizzazione dei drammi e di una corretta 

proiezione diacronica dell’indagine linguistica. 

Letizia Lanza 

SEBASTIANO TIMPANARO , Per la storia della filologia virgiliana antica, Qua- 

derni di «Filologia e Critica», Vl, Roma, Salerno, 1986, pp. 228. 

Questo nuovo contributo filologico di T. affronta uno tra i temi più ardui e 

affascinanti della critica testuale latina, sul quale non a caso si sono cimentati ricor- 
rentemente i migliori filologi ed esegeti (da Ribbeck a Pasquali, da Funaioli e Para- 

tore a Scivoletto, De Nonno, La Penna, Gamberale e Timpanaro stesso, da Mynors 
a Geymonat, da Goold, Courtney, Jocelyn a Zetzel) e attorno al quale gravitano 

molti articoli dell’Enciclopedia virgiliana attualmente in corso di pubblicazione: la 

tradizione indiretta virgiliana. In particolare T. intende discutere il «contributo dei 
filologi dei primi due secoli dell’età imperiale alla critica del testo di Virgilio» (p. 
16): Igino, Celso e Cornuto, Probo, Velio Longo, Urbano, Aspro, con l’aggiunta 

di un’approfondita analisi delle presunte «varianti antiche» rilevabili in Gellio, in 

Donato, nel Servio Danielino e in Servio, nonché con la trattazione di quelle lezioni 

che, infine, potrebbero essere identificate come «varianti d’autore». 

Ma, al di 1à del tema affrontato, questo lavoro rappresenta una autentica lezio- 

ne di metodo, nel senso che — oltre ai risultati più o meno definitivi conseguiti nella 

critica delle singole lezioni virgiliane (risultati cui si accennerà poi) — ciò che preme 

a T. è dissipare ogni ombra nella procedura argomentativa, fornendo nel modo più 

obbiettivo al lettore-filologo ogni elemento utilizzato (0 ipoteticamente utilizzabile 
ma scartato) in cui l’autore-filologo si è imbattuto, presentando ogni supposizione 
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od opzione che gli si è affacciata, ripercorrendo la sequenza delle operazioni di tipo 

induttivo o deduttivo attivate in fase elaborativa. Quasi il suo fosse il compito di 

un indagatore attento ai moventi possibili degli autori e alla genesi ed esecuzione 

materiale dei «reati» in esame — l'immagine rinvia intenzionalmente allo stesso Tim- 
panaro di I/ lapsus freudiano, Psicanalisi e critica testuale, Roma 1974, cap. Il —, 

egli si propone di sgomberare il campo da molti atteggiamnenti preconcetti e tesi pre- 

costituite spesso ostili, o quanto meno poco obbiettive, nei confronti della tradizio- 

ne indiretta. Ed esplicito è il riferimento alle tendenze di quegli studiosi di scuola 

soprattutto anglo-americana che, pur dimostrando ingegno non comune, hanno dato 
prova di immetodicità perché abbagliati da assunti che in ogni caso volevano com- 

provare: tra gli altri G.P. Goold, Servius and the Helen Episode, HSPh 74, 1970 

(non 1968 come indica T. 13, in una delle peraltro rarissime sviste presenti nel li- 

bro), 101-68 e, principalmente, J. E, G. Zetzel, Latin Textual Criticisim in Antiqui- 
, New York 1981; per non menzionare che di riflesso J. Willis, l’editore teubne- 

riano di Macrobio, già censurato da Nino Marinone nella sua Nota critica a Macro- 

bio Teodosio, / Saturnali, Torino 1977°, 61-79, 

È però nei confronti delle asserzioni perentorie di Zetzel e delle sue tesi che il 

metodico procedere di T. assume il significato di una vera e propria stroncatura; 

di fatto il libro di Zetzel, pur dotto, specie nella prima parte appare di tono discorsi- 

vo, quasi accattivante, con l'effetto però di riuscire, alla fine, semplificatorio e dun- 

que, propriò per questo, poco equanime: valga, a titolo di esempio, la scansione 
cronologica su cui si sostiene gran parte del ragionare di Zetzel ma che, poi, risulta 
piuttosto essere un semplice assiorna, non il risultato conseguente a una ricerca: I 

periodo: periodo repubblicano, da Cratete a Varrone, la scoperta della letteratura 

arcaica; II periodo: da Igino a Probo, l’«esegesi» alessandrina applicata alla lette- 
ratura d’epoca augustea; III periodo: l’età di Gellio, la scoperta della trasmissione 

del testo e l'uso dei manoscritti come base per la vera esegesi alessandrina. Di qui 
le deduzioni più gravi contro le quali T. interviene: a) fino all'età degli Antonini 

{cioè fino a Gellio) non ci sarebbe mai stata collazione di uno o più esemplari mano- 

scritti, per cui, volendo i critici testuali di età augustea applicare gli insegnamenti 

dei «grammatici alessandrini», nacque un «impulso all’ ““artificial criticism”’ [...] 

se non proprio alla fabbricazione di testi falsi» (T. 65). Mendacio dunque e solo 

apparente applicazione del metodo critico; «misapplication of Alexandrian princi- 
ples», Zetzel 50; «Virgil, from the time of his death, was the Roman Homer, and 

the grammarians consequently felt justified in applying to Virgil a poet scarcely dead, 
the sarne criticisms that had been applied by the Alexandrians to the earliest of the 
Greek poets», Zetzel 30; cfr. anche p. 73; b) solo con Gellio si raggiungerebbe il 

«culmine della critica testuale romana, il suo ‘““momento alessandrino”’» (T. 33): 

«the age of Gellius, rather than the first century, was the Alexandrian age of Ro- 

man scholarship» (Zetzel 74); se Probo infatti possedeva una perfetta conoscenza 

anche delle sfumature della lingua virgiliana al punto di potersi basare su di essa 
nell’esegesi e negli interventi di critica testuale, senza la necessità di ricorrere real- 

mente ai manoscritti, Gellio agisce diversamente, secondo cioè il genuino metodo 

alessandrino, che privilegiava il momento della recensio: «the main interest that Gel- 

lius has for us is in the large number of manuscripts that he claimns to have seen 

[...]» (Zetzel 61); ma allora — ci si chiede tra l’altro — come giustificare il fatto 

112 

F A
S
R



che Gellio e i suoi contemporanei, così «perspicaci» filologi, si siano spesso lasciati 

trarre in inganno da lezioni solo apparentemente dif/ficiliores e da manoscritti falsi- 

ficati, come ammette lo stesso Zetzel? 

T. 33-34 ironizza su questo «brillante paradosso», lasciando intendere a quali 

limiti possano condurre interpretazioni forzate e preconcette. 

Nei grammatici di età augustea, in realtà, non ci può essere stata solo emenda- 

tio ope ingenii, solo congetture cioè fraudolentemente riportate come se fossero «le- 

zioni» reperite in altri manoscritti; e Gellio non potrà essere stato il primo a servirsi 

della recensio inaugurando così una nuova tecnica testuale: senza alcuna ombra di 
dubbio va già riconosciuto un tentativo di questo tipo a Igino che in georg. 2. 247 

difese la variante sensis torquebit amaror «ricorrendo a un manoscritto, contro l'au- 

torità degli altri manoscritti da lui conosciuti. La variante sarà vera o falsa, o ap- 

parterrà ad una prima stesura virgiliana [...] ma I’ ‘‘innovazione metodologica”’ ti- 

pica dell’età di Gellio [...] è di Igino, che a sua volta seguiva i grammatici alessan- 

drini» {T. 27). 
Più in generale, allora, lo sforzo di T. sarà proprio quello di rivalutare la cosid- 

detta «tradizione indiretta», dimostrando che non «si ha il diritto di ritenere che 
pressoché tutte le varianti di tradizione indiretta (pervenuteci col nome del filologo 
che ne sostenne la giustezza, oppure, [...] con le indicazioni generiche alii, quidam, 

ecc., © col riferimento a libri o codices) siano congetturali, e che si possa soltanto 

dubitare se il tal grammatico congetturò egli stesso o prese per buona una congettu- 

ra precedente, che si trovava magari in un manoscritto falsificato» (T. 23). È accan- 
to — o, meglio, in conseguenza — a questa più frequente consultazione di mano- 

scritti per lo più non falsificati ritenuti, a volte giustamente, vetustiores, T. 44-50 

sostiene poi che ci fu una legittima applicazione del criterio della lecrtio difficilior, 

in modo forse meno sicuro se paragonato ad altre epoche, ma non per questo di- 
sprezzabile: l’attenzione a questo tipo di manoscritti riduce assai il rischio di con- 
getture pseudo-difficiliori introdotte «per divertimento» secondo il gusto arcaiciz- 

zante di moda in età imperiale (gusto che è divenuto abituale argomento a favore 
di molte tesi antiprobiane). 

Tutto questo non significa certo che i critici virgiliani del I e II secolo decidano 
sempre correttamente in merito alle singole lezioni: tutt’altro! T. stesso riconosce 

di giungere in più casi alle medesime valutazioni negative di Zetzel, ma è il sentiero 

percorso che diverge completamente: egli non si stancherà infatti di ripetere che gli 
errori andranno imputabili «per lo più a cattiva scelta tra le lezioni tramandate, non 

a cattive congetture» (T. 180). Per altro, a giudizio di T., gli errori della tradizione 

diretta virgiliana sono «relativamente pochi» e occorrerà anche all’editore moderno 

evitare le troppe «congetture eleganti»: «l’alta coscienza stilistica di Virgilio non coin- 
cidé sempre con un massimo di ‘“‘perfezione formale'’, di nitore e precisione lessica- 

li o sintattici; la poetica dell’indefinito [...] implica talvolta una certa non-finitezza 
formale [...] che va rispettata» (T. 182). 

Che dire poi in merito al problema delle varianti d’autore? 

Anche qui T., che si dichiara nettamente dalla parte degli scettici, formula obie- 

zioni di metodo: a) rimprovera a Zetzel di essersi fatto forte «di un giusto, anche 

se non sempre ben motivato, scetticismo nei riguardi delle varianti d'autore virgilia- 

ne per rifiutare le varianti di tradizione indiretta, che sono tutt’altra cosa» (T. 183); 
b) le varianti d'autore non debbono essere le scappatoie di fronte a lezioni di parti- 

colare valore artistico {cir. p. e. Funaioli): «alterazioni della tradizione manoscritta 
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possono dar luogo a varianti anch'esse “belle’’, così che i criteri della lectio diffici- 

lior e dell'usus scribendi, pur intesi nel [modo?] meno meccanico e scolastico possi- 

bile, non permettano una decisione sicura» (T. 184). 

Per venire ora nel merito delle singole lezioni esaminate da T., bisogna premet- 
tere che egli si è concentrato quasi esclusivamente su quelle varianti di tradizione 

indiretta, «semanticamente e stilisticamente, almeno plausibili, spesso nettamente 

superiori alle lezioni dei codici a noi pervenuti, e {che) non hanno contro di sé alcun 
argomento ‘“documentario”’ che ne dimostri la falsità» (T. 18). Tra queste, poi, qui 

se ne segnaleranno solo alcune per le quali T. ritiene di aver raggiunto con il suo 

metodo di investigazione conclusioni certe o significative. 

Georg. 2. 246-47: [...] at sapor indicium faciet manifestus, et ora / tristia temp- 

tantum sensu torquebit amaro (T. $1-58 e 66-67). È questa la lezione dei codici più 

antichi e di Macr., Sat. 6. 1. 47, entrata però nelle edizioni di epoca recente solo 

coì Mynors (1969) e col Geymonat (1973). In precedenza gli editori generalmente 

avevano sensu torquebit amaror, attenuando ma non eliminando del tutto il pleo- 

nasmo — costituito da sapor ripetuto dall’equivalente sensu — già denunciato da 
Gell. 1. 21. 2, il quale, tra l’altro, riporta una variante iginiana: confirmat et perse- 
verat non hoc a Vergilio relictum, sed quod ipse invenerit in libro qui fuerit ex do- 
mo atque familia Vergilii: «et ora tristia temptantum sensus torquebit amaror», (Ama- 

ror è attestata come vera lectio anche da Servio). Orbene: sensu... amaro va accet- 

tata se si riconosce in essa un primo caso di «nominis commutatio riflessiva» (cfr. 

A. La Penna, «Nominis commutatio» riflessiva, RFIC 107, 1979, 5-11) e tenendo 

poi conto dell’'«indubbio intralcio espressivo» {T. 54) della lezione difesa da Igino. 

Ma a T. preme soprattutto dimostrare la buona fede di Igino di fronte a una auten- 
tica variante d’autore: come infatti avrebbe potuto Igino non riconoscere la scrittu- 
ra di Virgilio lasciandosi imbrogliare da un eventuale falsario? Inoltre, trattandosi 
del primo caso (per ora) accertato nella latinità di «nominis commutatio», conviene 

ipotizzare che «Virgilio vi sia giunto non di primo acchito, ma dopo una stesura 
iniziale più impacciata» (T. 57), per cui sensu... amaro risulterebbe essere la lezione 
definitiva. Proprio l'accertamento dunque della reale esistenza di una autentica va- 

riante virgiliana (non il riconoscimento dell’impostura di Igino, cfr.invece Zetzel 34) 
depone a favore di sensu... amaro. Questo il ragionamento di T.: ma alla fine per- 
mane ancora un dubbio che non viene definitivamente dissipato: accertata infatti 

l’onestà di Igino, nulla di decisivo ma solo ragioni dì sensibilità stilistica impedisco- 
no a T. «di considerare sensis... amaror come la lezione virgiliana definitiva» (T. 

57), lezione che tra l’altro, come ben sa T, stesso, è impreziosita dall’interessante 

lucrezismo amaror. 

Aen, 12. 119-20: alti fontemque ignemque ferebant / velati lino et verbena tem- 

pora vincti (T. 58-67). Al posto di lino (così la tradizione diretta, Tiberio Claudio 
Donato e lo scoliasta danielino) Igino e Flavio Capro che lo segue presentano velati 

limo, rammentando che limies è una veste orlata di porpora. Questa volta «i più 

autorevoli editori e commentatori accolgono limo nel testo» {T. 59), eccetto Zetzel 

32: «limo, in any case, is not correct». T. accosta questo caso a quello precedente- 

mente esaminato e anche qui difende Igino dall'accusa di aver fraudolentemente con- 
getturato una variante: egli avrà trovato limo probabilmente nell’esemplare ufficia- 
le dell’Eneide scritto a cura di Vario «che Igino aveva a portata di mano nella bi- 

blioteca da lui diretta» (T. 62), «Lino per limo» sarebbe «un errore plurimotivato», 

dovuto a scambio di lettere simili, a ’apsus di autodettatura del copista, a banalizza- 
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zione del copista che poteva ignorare il significato del termine limus designante l’ab- 

bigliamento sacrale {T. 63). 

Georg. 2. 332-33: inque novos soles audent se gramina tuto / credere (T. 69-70). 

La tradizione diretta ha gramina, ma quasi tutti gli editori hanno germina {Ribbeck, 

Conington, Sabbadini, Geymonat) che, in base al Danielino, va fatta risalire ad Ar- 
runzio Celso. Zetzel 38 è perentorio nello scartare la tradizione indiretta, ipotizzan- 
do anche in questo caso una falsa congettura: niente di tutto ciò invece per T., che 
tuttavia non è del tutto convinto di germina: «io esiterei ad accoglierlo nel testo» 

{T. 70). 
Aen, 1. 44: illum exspirantem transfixo pectore fiammas (T. 77-81). Questa è 

la lezione manoscritta indubbiamente giusta. Se Probo, come ci informa il Danieli- 
no, et «tempore» legit, significherà che ha trovato in manoscritti diversi pectore e 
tempore, e che dunque la variante non è frutto di sua congettura (cfr. Zetzel 52). 

A parte ciò, è comunque «exspirantem che richiede necessariamente pectore» (T. 

81), per cui, nello scegliere, Probo ha torto. 

Aen. 10. 304: namque inflicta vadi dorso dum pendet iniquo (T. 89-90). Qui 
Probo vede giusto (la maggior parte dei codici ha invece Yadis), ma usa argomenta- 
zioni deboli: occorre notare invece che «con vadis, l’apò koinofì va perduto e la co- 
struzione è banalizzata» (T. 90). 

Aen. 11. 830: arma relinquunt (T. 94-99). Si tratta certo di lectio difficilior rin- 

venuta da Probo in qualche manoscritto che si discosta da quanto ci è pervenuto 
attraverso la divisa tradizione diretta: arma relinquit è in M; arma relinquens in Mì 

e P:; arma reliquit in P' e R. A favore della lezione probiana sono anche Ribbeck, 

Paratore, Sabbadini, Geymonat. 

Aen. 12, 605-06: floros Lavinia crinis / et roseas laniata genas (T. 99-112). Flo- 

ros al posto di flavos è, ad avviso di T., «uno degli apporti probiani al testo di Vir- 

gilio più sicuri e, al tempo stesso, più sfortunati» {T. 112). La tradizione diretta e 

Tiberio Claudio Donato hanno /flavos; per Zetzel, Courtney e La Penna /floros è 

invenzione di Probo. T. accenna alle possibilità di passaggio da floros a flavos e 

ipotizza, con ottime ragioni, «un errore inconscio dovuto a ‘“lettura sintetica"' [...]; 

l’errore, compiuto da uno o da pochi copisti, si è rapidamente esteso “a macchia 

d’olio’’, sicché nella tradizione diretta a noi giunta non è rimasta traccia di floros» 

(T. 111). 
Aen. 10. 672-73: quid manus illa virum, qui me meaque arma secuti? / quos 

n e (nefas!) omnis infanda in morte reliqui [...]? {T. 134-36). Qui la tradizione diret- 
ta è divisa tra quosve e quosque; Tiberio Claudio Donato e Aspro (per quest’ultimo 

cfr. il Danielino) difendono invece quosne, che è nel Bern. 165 (b). È quest'ultima 

la lezione corretta e T. si trova in questo caso d’accordo con Zetzel 67-68, opponen- 

dosi a Mynors e Geymonat che accolgono il banalizzante quosque. 

Aen. 11. 169: quin ego non alio dignem te funere, Palla (T. 157-58). La tradi- 

zione diretta concordemente tramanda digner, mentre il Danielino probabilmente 

rifacendosi a Donato o ad Urbano ha appunto digrrem: sì tratta allora di un arcai- 

smo (valore attivo di dignare) introdotto nel testo virgiliano da un grammatico? T. 
non crede, come non crede si tratti di un volgarismo tardo; tuttavia è disposto ad 
accoglierlo nel testo come già aveva fatto il solo Sabbadini: digno potrebbe essere 

«arcaismo virgiliano» mediato attraverso un poeta neoterico (Licinio Calvo?), 
Aen. 2. 349-50; si vobis audentem extrema cupido / certa sequi (T. 163-65). 

Questa è la lezione, indubbiamente giusta, di Servio che riscontrava l’impossibilità 
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di accettare le due tradizioni manoscritte riportanti audendi e audenti. Audentem 

è congetturale come pensa Zetzel 132? No: essa è anteriore a Servio e tra l’altro è 

presente in «alcuni codici medievali, non necessariamente dipendenti da Servio» {T. 

163). Sabbadini, seguito da Castiglioni e Geymonat, preferisce la lezione audendi 
di M mutando (e peggiorando così ulteriormente) certa sequi in certast, qui. 

Aen. 3. 225-26: adsunt / Harpyiae et magnis quatiunt clangoribus alas (T. 

189-91). Questa è la lezione dei codici che T. ritiene sicuramente superiore a una 

variante marginale riportata dal Danielino: resonani magnis stridoribus alae. Ma 

essa è congettura? è autentica variante virgiliana? «Possiamo supporre che il Danie- 

lino abbia citato quella variante come ‘‘notevole’”, probabilmente ma non sicura- 

mente virgiliana»; anzi, potrebbe essere «un mutamento arbitrario, consapevole, do- 

vuto a qualche copista infedele» (T. 190). Addirittura T., in questo caso forse esa- 

gerando, formula poi anche l’ipotesi di un errore inconscio. Rimane, a mio parere, 
che nulla si può decidere in modo definitivo: per esempio — restando aperta l’ipo- 

tesi dell’autenticità della doppia lezione virgiliana (così R. D. Williams nella sua edi- 

zione dell'Eneide, London 1973, ad loc.) — Virgilio avrebbe potuto sentire il biso- 

gno di variare rispetto ad A. R. B 269: xiayrîj, detto appunto delle Arpie; egli sa- 
rebbe stato poi ripreso da Val. Fl. 4, 498: stridunt alae. 

Chiudo rammentando che T., nel corso di questo suo appassionato intervento 
a favore della «serietà» della tradizione indiretta virgiliana, ha indagato su quasi 

un centinaio di lezioni. Inoltre, animato sempre dalla medesima tendenza favorevo- 

le a certi aspetti della tradizione indiretta più in generale (e polemizzando ancora 
con Zetzel), ha aggiunto due appendici: la prima (pp. 197-200) dedicata a un passo 

di Frontone (cfr. van den Hout p. 15. 13-19) e la seconda (pp. 200-09) ad «arcaismi 

veri» e «arcaismi falsi» nella tradizione delle opere ciceroniane, 

Stefano Maso 

UGO FOSCOLO, Poesie e carmi. Poesie - Dei Sepolcri - Poesie postume - Le Gra- 

zie, Ed. Naz., Vol. I, a cura di + Francesco Pagliai, Gianfranco Folena, Mario Scotti, 
Firenze, Le Monnier, 1985, pp. 1300. 

Non c'è da stupirsi del fatto che il primo volume del piano editoriale sia 

uno degli ultimi ad uscire (mancano infatti solo due volumi dell’Epistolario 

per completare l’Edizione nazionale di tutte le opere di Ugo Foscolo), se si 

pensa alla complessità dei problemi relativi alla edizione critica delle Grazie, 

tanto che per una sorta di arcano riflesso Francesco Pagliai subì la stessa sor- 

te di Foscolo, quella cioè di morire senza aver portato a termine la sua opera. 

Ne ha raccolto la difficile eredità Mario Scotti, che in anni di amorosa cura 

ha proseguito e concluso il lavoro fornendo agli studiosi uno strumento di 

assoluto rigore. 

Si conceda allora che queste note si riferiscano solamente all'edizione delle 
Grazie e all’ampia e del tutto esauriente Introduzione uscita dalla penna di 

Meario Scotti, non perché l’edizione degli altri testi contenuti in questo volu- 
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me e l’introduzione ad essi di Gianfranco Foiena siano in se stesse meno de- 
gne di interesse, ma perché la qualità dei problemi posti dalle Grazie, la loro 

stessa intrinseca difficoltà e la lunga attesa di una proposta di soluzione por- 

tano inevitabilmente il lettore a rivolgere prima di tutto alle Grazie la sua at- 

tenzione. 

Vi è un pre-giudizio fondamentale nella lettura delle Grazie, che dev’essere pre- 

ventivamente considerato affinché il circolo ermeneutico non sia degradato a quel 
circolo vitiosus che temeva Heidegger, ed è il dato di fatto di un’opera di cui si co- 
nosce fin nei particolari il processo genetico, ma di cui non si è in grado di constata- 
re la nascita, e conseguentemente di definire il testo. 

Questa circostanza ha dato luogo a due atteggiamenti fondamentali nei lettori, 
in ordine al problema delle esistenza o meno di una struttura capace di organizzare 

i frammenti: da un lato vi è la posizione del Chiarini, che identificò la struttura col 
testo, e si lasciò quindi sedurre dalla attrattiva di «finire le Grazie», ritenendo che 

oggettivamente l’insieme dei frammenti potesse ritrovarsi solidamente congiunto in 
una solida struttura testuale, e dall’altro quella di uno Sterpa, che, giocando crocia- 

namente sulla opposizione di struttura e poesia ed illudendosi di esaltare la seconda 

eliminando la prima, perveniva ad una concezione frammentistica dell’opera, che 
di fatto dissolveva qualsiasi possibilità di organizzare i frammenti stessi. 

In realtà si può tranquillamente prescindere così dagli arbitrî e dalle forzature 
del Chiarini come dalla assoluta incompetenza filologica dello Sterpa («Se la filolo- 

gia del Chiarini era stata modesta — commenta Mario Scotti —, quella dello Sterpa 

era inesistente»}, perché quello che importa, soprattutto alla luce di questa edizione 
e dei suoi criteri informativi, è sottolineare la problematica di fondo e la sostanziale 
indialettizzabilità delle due posizioni, indipendentemente dalla scarsa consistenza dei 

loro fondamenti. Non solo infatti non è possibile una mediazione tra di esse, et pour 

cause, ma la stessa posizione frammentistica, che al di là dell’estetismo dello Ster- 

pa, sembra poggiare sul pregiudiziale dato di fatto della inesistenza di un testo uni- 

tario, viene parzialmente contraddetta dalla esistenza degli schemi e sommari, men- 

tre d’altra parte questo nuovo dato di fatto diventa operativamente impraticabile 

per la molteplicità e diversità di questi schemi. La macrostruttura presenta caratte- 

ristiche di indetermijnazione altrettanto consistenti quanto quelle delle microstrutture. 

Ma fare una edizione critica non significa necessariamente ricostruire un testo, 

O, peggio, costruirlo ex novo sulla base di indizi più 0 meno consistenti. In effetti 

la via seguita prima da Francesco Pagliai nei suoi lavori preparatori, e poi da Mario 
Scotti nella definitiva predisposizione di questa edizione critica, è quella che fu indi- 
cata da Michele Barbi nell’articolo del 1934 L’edizione nazionale del Foscolo e le 
«Grazie», dove propugnava l'esigenza di assoluto rispetto per i testi lasciando al 
filologo l’arduo compito di «ritrovare l’ordine vero in tanta confusione» [...] «per 

modo che si renda evidente tutto ciò che il poeta via via ideò, disegnò, fece e rifece 

nei diversi tempi, con sì lungo e amoroso travaglio». E nessuno si illuda che questa 

costituisca una posizione intermedia. 

Tl problema delle Grazie allora nasce qui; nasce nel momento in cui l’ecdotica, 

usata sapientemente, ci mostra tutte le microfasi di composizione del testo e gli ele- 

menti di definizione di una struttura, la cui genesi concretamente si intreccia alla 

costruzione dei testi e tuttavia presenta la sua autonomia di formazione che i Som- 
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mari e gli Schemi e gli Appunti sulla Ragion poetica evidenziano. 

| Ancora il Barbi aveva richiamato l’attenzione su questi testi implicitamente in- 
dicativi del modo di lavorare di Foscolo, un modo «così vario, e sia pure un po’ 

disordinato, con successivi cambiamenti nel disegno del tutto». 

Più di quanto ci ha dato lo Scotti a completamento dell’opera di Francesco Pa- 

gliai non è possibile dare: la logica dell’opus In fieri appare in tutte le sue articola- 
zioni: è possibile assistere al progressivo formarsi anche di singoli versi lungo il tor- 

mentato percorso di tutte le possibili correzioni; e qui si ha il corto circuito dell’e- 

meneutica, perché l’ecdotica è inscindibile dalla critica, salvo che non si voglia ve- 

dere la critica come un'’inutile avventura fra le pieghe del testo. 

Dire con Bédier che «nella critica la filologia non è tutto: non ne è il fine né 

il principio, e non ne è nemmeno un accessorio: essa ne è assolutamente la condizio- 

ne», significa richiamare un postulato della critica e della filologia contemporanee, 
ma significa anche contestualmente distinguere, se non addirittura contrapporre, fi- 

lologia moderna e filologia classica, o meglio critica delle varianti e critica del testo, 
talché — come voleva Giorgio Pasquali — «le ‘’varianti d’autore’’ sono l’ultima 

ratio della critica testuale, e non è lecito ricorrere ad esse, finché le divergenze si 

possano spiegare in altro modo», mentre in filologia moderna il problema delle va- 
rianti è il problema fondamentale e spesso esaustivo del filologo, che è al tempo 
stesso anche critico. La frase di Bédier sarà integrata da quanto dice Lanfranco Ca- 

retti: «Credo che all’origine dell’interesse per le correzioni, e quindi della costitu- 

zione degli apparati diacronici, sia da collocarsi una ragione essenzialmente critica, 
la quale punta, al di Ià del problema filologico, a una particolare lettura del testo». 

Ma quello delle Grazie è un problema di varianti che si pone al limite, né sareb- 

be legittimo considerarlo (è questo in fondo l’errore lachmanniano del Chiarini) un 

problema di critica testuale rovesciato; si operi un confronto fra la prima e la secon- 

da redazione dell'!nino: un tipico problema testuale sarebbe quello, se ne esistesse 

la possibilità, di colmare la lacuna dopo il v. 147; il nostro problema invece è quel- 
lo, per ripetere le parole del Caretti, di puntare «a una particolare lettura del testo». 

È noto che la seconda redazione dell’Inno «si presenta in una continuità grafi- 

ca e compositiva di bella copia e non di minuta di primo getto» (Scotti); manca quindi 

una minuta che dovrebbe aver costituito il passaggio intermedio fra i disordinati 

frammenti della prima redazione e la seconda definitiva. È va anzi rimarcato questo 

carattere definitivo della seconda redazione dell’Inno, perché a questo stadio una 

redazione definitiva esiste, e il puntuale riscontro fra i frammenti della prima e il 
testo della seconda ci vien dato da Scotti alle pp. 323-327 dell’Introduzione. 

I problemi che qui si pongono sono essenzialmente di due tipi, il primo è mi- 

crostrutturale e consiste nell’esaminare le modifiche che ciascun frammento ha su- 

bito (considerato anche il fatto che di molti frammenti esistono diverse stesure); esem- 

plare è a questo proposito l’analisi di Scotti (pp. 190-192) dei successivi mutamenti 

di alcuni versi della Vergine romita; il secondo problema è invece quello della effet- 
tiva concrezione di questi frammenti in una struttura unitaria, problema reso poi 

complesso dal successivo compimento del Carme tripartito, che è quasi contestuale 
alla trascrizione della seconda redazione dell’Inno. 

Ma tralasciando per il momento le fasi di elaborazione del Carme tripartito per 
motivi di semplicità, vanno considerati i rapporti dei frammenti fra di loro e dei 
frammenti con la redazione definitiva, cioè la seconda redazione dell’Inno; appare 

chiaro, anche dalla disposizione dei frammenti nei manoscritti, che essi nascono di- 
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spersi e separati, con nessi reciproci molto labili o affatto nulli; non è azzardato 
dire che l’unico elemento unificante è la ragion poetica, peraltro a quella data anco- 
ra inespressa: «Le Grazie sono considerate dal poeta come divinità intermedie tra 

il cielo e la terra, dotate della beatitudine e della immortalità degli dei, ed abitatrici 

invisibili fra’ mortali, per diffondere sovr'essi ì favori de’ numi, e impetrare ad essi 

il perdono della severa giustizia celeste. ecc. ecc.». 
1 frammenti che costituiscono la prima redazione delle Grazie finiscono quindi 

per ricordare al lettore moderno il Kiavierstiick X7 di Karlheinz Stockhausen, che 

Umberto EÉco assumeva venticinque anni fa come elementare esempio di opera aperta 

nella prima pagina del suo libro omonimo: «l’esecutore sceglierà prima quello da 
cui cominciare, quindi, volta per volta, quello da saldare al gruppo precedente», 
ed esecutore qui significa fruitore, come spiega Eco stesso, Questa diventa infatti 
la condizione di Foscolo quando da quei frammenti mette insieme la seconda reda- 

zione dell’!/nno, vale a dire una delle molte possibili Ccombinazioni di quei testi; a 
quel punto egli si mette nella condizione del fruitore, non più dell’autore. 

Ciò non è tuttavia paradossale, dato che ogni autore, quando dà l’ultima mano 

all’Opera, ne diventa fruitore, lettore insomma: qui poi la circostanza assume mag- 
giore rilievo per il fatto che non disponiamo delle fasi intermedie della composizio- 

ne, bensì delle fasi estreme: il discorso si farebbe certo un tantino diverso, se dispo- 

nessimo anche della minuta della seconda redazione invece che della sola bella co- 
pia; lì potremmo, se ve ne fossero, vedere delle correzioni che sarebbero varianti 

dell’autore collocato nella speciale condizione di esecutore, ossia lettore della sua 

opera, ed è questa infatti la natura per lo più delle varianti d’autore. 
Ma il passaggio dalla prima alla seconda redazione dell'Inno, dagli inconditi 

frammenti ad una stesura definitiva, avviene secondo una logica compositiva che 

è consueta a Foscolo fin dalle sue prime composizioni adolescenziali, e che egli stes- 
so denomina «a mosaico» e così descrive nella edizione londinese dell’Orris (1817) 

nella lettera del 29 aprile: «Pur se afferrassi tutti i pensieri che mi passano per fan- 

tasia! — ne vo notando su’ cartoni e su’ margini del mio Plutarco; se non che, non 
sì tosto scritti, m’escono dalla mente; e quando poi li cerco sovra la carta, ritrovo 

aborti d’idee scarne sconnesse, freddissime. Questo ripiego di notare i pensieri, anzi 

che lasciarli maturare dentro l’ingegno, è pur misero! — ma così si fanno de' libri 

composti d’altrui libri a mosaico». 
Dove il riferimento agli «altrui libri» sembrerebbe fuori posto, date le righe pre- 

cedenti, se non sapessimo, e la critica delle fonti lo ha ampiamente dimostrato, co- 
me Foscolo sapesse appropriarsi di frammenti di testi altrui per realizzare i propri. 

E non sarà privo di interesse confrontare la citazione di Foscolo con la descrizione 
dell’intertestualità fornita da Julia Kristeva: «tout texte se construit comme mosai- 

que de citations, tout texte est absorption et transformation d’un autre texte». 

Il problema si complica tuttavia se si considera che la seconda redazione del- 

l'Inno cessa di essere definitiva quasi nel momento stesso della sua stesura: Foscolo 
lettore, evidentemente insoddisfatto, si riappropria della condizione di autore, ope- 
rando a margine del manoscritto quelle annotazioni che Scotti edita col titolo Primi 

esperimenti per una redazione del Carme tripartito. 

E qui il problema, almeno a considerarlo fenomenologicamente, si presenta in 
termini abbastanza diversi proprio per la mancanza di una stesura definitiva. Tutta- 

via non va sottovalutata l’esistenza di una tappa molto importante, che in qualche 
modo va considerata definitiva anch'essa, almeno quanto abbiamo considerato de- 
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Jfinitiva la seconda redazione dell’Inno; mi riferisco alla redazione del Carme tripar- 

tito conservataci dal Quadernone labronico, redatto, come indica Scotti, «nell’arco 

di tempo compreso tra il 20 o 21 settembre e il 13 novembre [{1813}], tranne i versi 

che si leggono alla pagina 8 di tale fascicolo, che furono composti e trascritti a Mi- 
lano i primi di luglio del 1814 [secondo la datazione persuasiva del Pagliai, qui se- 
guita da Scotti]». Il testo del Quadernone presenta una sostanziale omogeneità di 

ductus e continuità di svolgimento, per cui a parte alcune crepe, che un'ultima ma- 
no avrebbe eliminato, va considerato un testo unitario, incompiuto tuttavia per quanto 

riguarda il terzo libro. 
Una parte del materiale prodotto nel periodo che va appunto dalila stesura di 

quelli che Scotti chiama Primi esperimenti alla redazione del Quadernone costitui- 

sce proprio questa redazione del Quadernone, ma una parte di questo materiale fu 
invece accantonata, secondo un procedimento che un anno dopo Foscolo descrive- 

va nella lettera alla Contessa d'Albany del 12 ottobre 1814: «La tela mi s'è allargata 

nel tessere; ma perché la troppa larghezza poteva forse nuocere al disegno, ho reci- 

so molte parti già belle e tessute, e la composizione sì delle parti, sì dell’Architettura 
di tutto il poema è pienamente perfetta secondo me [...]». Sulla base di queste indi- 
cazioni di metodo e dei sommari Saverio Orlando nel 1974 aveva tentato di condur- 
re ad unità il testo del Carme tripartito nella fase di elaborazione immediatamente 
precedente la redazione del Quadernone: «Il testo del Carme, anche per effetto di 

uno smembramento esterno, non sì legge in un solo manoscritto, come quello del 

Quadernone; tuttavia basta trascrivere di seguito l'ultima versione dei singoli brani, 
servendosi degli abbondanti richiami lasciati dal Foscolo (in genere l'aggiunta di un 
verso dell’episodio destinato a seguire), della redazione precedente (Inno) e seguen- 

te (Quaderno [Orlando usa indifferentemente il termine Quaderno e Quadernone}) 
oltre che dei Sommari, per avere uno svolgimento nell’insieme intelleggibile». Così 

Orlando descrive la sua operazione, che Scotti non ripete, Scotti nel recensire il la- 

voro dell’Orlando non contesta il «proposito di concatenare le singole cellule in svol- 
gimenti continui, cercando l’omogeneità in una condizione di fondo della poesia ri- 
flesso di una condizione di fantasia e di vita circoscritta in un arco cronologico bre- 

ve e ininterrotto» — sono parole di Scotti riferite al lavoro di Orlando —, ma tra- 
sferisce il discorso «sul piano della valutazione estetica» contestando la scelta di fondo 

dell’Orlando di privilegiare testi del periodo fiorentino a fronte di quelli successivi 

delia Dissertation del ‘22, non per il dato ineccepibile che «i versi inclusi nella Dis- 
sertation in realtà erano frutto del lavoro fiorentino di un decennio prima», ma per 
il fatto che «esaminando in concreto le due redazioni, dovremo riconoscere che l’e- 

laborazione formale fa compiere un salto qualitativo ai versi, senza che in questo 
processo intervengano elementi nuovi a mutarne il significato e la struttura»; anche 

se poi opportunamente avverte che «ai fini dell'edizione critica questa valutazione 
può costituire un pericolo». 

E questo è il problema di fondo della critica delle varianti: o rinunciare alla 
definitezza del testo, o decidere, non dico arbitrariamente ma nella migliore delle 

ipotesi convenzionalmente, quale sia il testo definitivo per quella «ragione essen- 
zialmente critica» di cui parlava Caretti. Quello che Scotti chiama il «cauto mon- 
taggio» operato da Saverio Orlando ci mette al riparo da questi rischi se e solo se 
si interviene «in un arco cronologico breve e ininterrotto», prescindendo però, sia 
ben chiaro, dall’ipotesi che il «momento centrale» del processo debba solo per que- 
sto essere «quello più fecondo di risultati». 

Torniamo alla affermazione di Bédier, che la filofogia è la condizione della cri- 
tica; non può essere che la critica sia la condizione della filologia. 

Bruno Rosada 
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